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LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Les urs seraient venues sur Jijo afin de s’y reproduire librement.

Là-bas, parmi les étoiles, des méthodes artificielles prolongeaient leur durée de vie. Mais une urs voudrait avoir constamment ses bourses pleines, occupées par des maris ou des jeunes en incubation, et les drogues destinées à compenser leur frustration ne seraient, selon bon nombre d’entre elles, que de pâles substituts.

Les Galactiques sont sévères envers ceux qui se multiplient à outrance et mettent en péril un vieil équilibre. Ils redoutent une explosion démographique comparable à celle qui a consumé près de la moitié des mondes de la Galaxie Trois, il y a cent millions d’années de cela.

En outre, les peuples qui croissent lentement, par exemple les hoons, ont une peur viscérale des espèces dont le facteur de survie est très bas, ce qui s’applique aux urs. 

La légende parle d’un tel conflit. En lisant entre les lignes de la tradition orale au style fleuri des urs, nous pouvons supposer que leurs bardes se référaient à une action en justice qui fut tranchée au plus haut niveau.

Les urs perdirent ce procès, ainsi que l’impitoyable guerre d’application des décisions de la cour qui s’ensuivit.

Des urs refusèrent de se soumettre. Elles embarquèrent à bord d’un vaisseau furtif et mirent le cap vers des secteurs de l’espace dont l’accès leur était interdit, dans l’espoir d’y trouver de vastes prairies où elles pourraient vivre à leur guise.

Un lieu où elles entendraient galoper des milliers de petits sabots.


Asx

Un étrange message venait d’arriver de la ville de Tarek. Il nous était adressé par Ariana Foo, sage émérite de la famille des humains.

Le courrier tomba à genoux après avoir gravi les pentes nous séparant de la Plaine de Warril. Cette urs était si lasse qu’elle réclama de l’eau, pure et non diluée dans du sang.

Recentrez-vous, mes anneaux ! Concentrez votre attention vacillante sur le récit d’Ariana Foo que nous lut à voix haute Lester Cambel, son successeur. La teneur de ces nouvelles ne fut-elle pas à l’origine d’un doux émerveillement vaporeux qui se diffusa dans mon/notre noyau… cette information selon laquelle on avait découvert un mystérieux étranger en amont de la Roney ? Un inconnu qui était peut-être un compagnon égaré des visiteurs stellaires venus troubler notre exil ! S’il n’avait pas, spéculait-elle, fui ces aventuriers. Ses blessures n’étaient-elles pas des preuves de leur antagonisme ? 

Ariana nous demandait d’obtenir discrètement des renseignements à ce sujet, pendant qu’elle poursuivait ses propres recherches à Biblos. Elle suggérait même d’utiliser des voyants afin de découvrir la vérité.

Les pillards ne s’intéressent pas uniquement aux espèces candidates à la sapience qu’ils pourraient soustraire à ce monde en jachère. Ils feignent la nonchalance mais interrogent sans cesse nos peuples et offrent des colifichets et des flatteries en échange d’informations se rapportant à « tout ce qui sort de l’ordinaire ».

Que de tels propos sont donc ironiques, de leur part !

Et il y a l’oiseau.

Vous souvenez-vous de cette créature métallique, mes anneaux ? En d’autres temps, nous l’aurions prise pour une relique des Buyurs ayant échappé à la dissolution suite à la mort d’une araignée-mulc. Cependant, la jeune squatter jure l’avoir vue bouger ! Et même voler sur de longues distances, puis détruire un robot des Rothens !

Et ces faits ne se sont-ils pas produits le soir où les pillards ont enterré leur poste, comme s’ils redoutaient brusquement une menace céleste ?

Si nos meilleurs techniciens examinent la petite machine, ils n’ont pas à leur disposition les outils qui leur permettraient de percer ses secrets. Ils ont seulement pu déterminer que des pulsations d’énergie font toujours battre son cœur. Le contingent que Lester a envoyé à l’est – pour ramener dans le giron de la Communauté la tribu de cette fille, conformément à la loi – trouvera peut-être de nouveaux éléments de ce mystère. 

Tant de questions restent sans réponses ! Par ailleurs, savoir ces choses changerait-il notre destin ?

Autrefois, j’aurais assigné à mes/nos anneaux la tâche de considérer la situation sous divers angles et d’en débattre. Chaque interrogation aurait exsudé ses senteurs caractéristiques qui auraient enrobé notre noyau humide. Les syllogismes se seraient mis à suinter telles des gouttes de cire pour laquer la vérité de leur pellicule brillante. Mais le temps presse et c’est pourquoi les sages tiennent conseil dans ces hauteurs où l’air est sec et raréfié, sans seulement bénéficier de l’assistance d’un rewq pour compenser les insuffisances du langage. Nous consacrons tous nos efforts à tenter futilement de retarder ce qui est inéluctable. 

Quant à l’autre suggestion d’Ariana, nous avons déjà fait appel à des voyants pendant nos discussions avec les étrangers. À en croire les ouvrages spécialisés, les formes de parapsychologie passive sont difficilement détectables.

— Cherchez-vous quelqu’un en particulier ? leur avons-nous demandé pas plus tard qu’hier. Y a-t-il une personne, un être ou un groupe que nous pourrions vous aider à trouver ? 

Leur chef – l’homme qui répond au nom-étiquette de Rann – me/nous parut se placer sur ses gardes. Mais il se reprit rapidement et sourit avec l’assurance propre aux membres de son espèce. 

— Tout ce qui sort de l’ordinaire nous intéresse, répéta-t-il. N’avez-vous rien remarqué d’étrange ? 

En cet instant de tension, une de nos devineresses affirma avoir perçu quelque chose… un éclair coloré. Une nuance de gris rappelant la teinte de la carapace d’une reine qheuen. Toutefois, la comparaison s’arrêtait là. Ce qu’elle vit était souple et ondoyant, privé de tout revêtement de chitine, de poils, d’écailles, de plumes ou de torgs.

Ce fut très bref, mais une association d’idées s’opéra dans son esprit… avec de l’eau. 

Que dit-elle avoir encore vu, mes anneaux, au cours de cette brève révélation ?

Ah, oui, un tourbillon de bulles !

Dispersées en formations diverses, nombreuses comme les étoiles.

Des bulles qui entrèrent en expansion et devinrent aussi grosses que les lunes de Jijo. Miroitantes. Vieilles. Sans âge.

Des sphères emplies d’émerveillement distillé… scellé en leur sein par le temps.

Rien d’autre.

Enfin, et hélas, qu’aurions-nous pu espérer de plus ? Ne sommes-nous pas des néophytes à ce jeu ? Phwhoondau et Sagacité-Tranchante nous ont fait remarquer que même ce vague « indice » a pu être habilement projeté dans les pensées de la voyante, afin que ce paradoxe sème la perplexité dans nos esprits.

Mais en des périodes troublées, quand les rewqs et le Saint Œuf nous ont abandonnés, celui qui se noie n’a d’autre choix que de se raccrocher aux prises les plus précaires.

Dans son message, Ariana nous promettait une forme d’assistance différente. L’aide d’un expert dont les capacités nous donneraient un avantage sur nos ennemis, de quoi les inciter à accepter un marché.

Oh, Ariana, comment ai-je/avons-nous pu tant tarder à percevoir votre ingéniosité marquée du sceau d’un optimisme inébranlable ! Si du feu tombait du ciel, vous en profiteriez pour faire chauffer vos casseroles. Si toute la Pente se mettait à trembler puis s’engloutissait dans les profondeurs insondables de la Fosse, vous y verriez une… opportunité ! 


Sara

Tous les navires avaient reçu l’ordre de rester dissimulés durant le jour, mais le Géomys battit son précédent record en remontant à partir de Tarek les flots du Bibur grossis par les crues printanières. Ses chaudières gémissaient et les pistons martelaient leurs cylindres, une débauche de puissance que seul l’autre vapeur du fleuve, la Taupe, aurait pu égaler. Même les forgeronnes urs qui travaillaient dans les hauteurs des volcans n’auraient pu construire une machine capable de concurrencer ces fleurons de la technologie humaine.

Sara se rappelait son premier voyage. Elle l’avait effectué à l’âge de quinze ans, juste après avoir été sélectionnée pour poursuivre ses études à Biblos. Elle était fière de ses nouveaux talents… surtout celui qui lui permettait de traduire chaque claquement et plainte du moteur en termes de températures, de pressions et de forces exercées. Des équations qui domestiquaient ce monstre sifflant et changeaient son rugissement intimidant en musique.

Ce plaisir était désormais gâché. Elle voyait dans les cuves rivetées et les bielles des dispositifs rudimentaires, guère plus élaborés qu’une hache de pierre.

Même si les dieux stellaires repartent sans commettre les actes épouvantables que redoute Ariana Foo, ils nous auront dépouillés de toutes nos illusions.

Ce qui ne paraissait aucunement préoccuper l’étranger. Il s’attardait près de la machine ahanante pour lorgner sous le système de transmission, en demandant par des gestes au mécanicien de lui ouvrir le carter afin qu’il pût jeter un coup d’œil à ses mécanismes. Au début, les membres de l’équipage l’avaient regardé gesticuler avec méfiance, mais bien qu’il fut dans l’incapacité de s’exprimer oralement ils avaient eu tôt fait de se trouver des affinités.

Sara découvrait que les mains permettaient de traduire une multitude de concepts. Ce cas d’adaptation aux nécessités du moment avait de nombreux antécédents. Chaque arrivée de nouveaux colons sur Jijo avait contribué à l’évolution des langues galactiques officielles. Ce phénomène avait atteint son apogée quand les humains avaient mis à la disposition des Six un demi-million de livres pour la plupart rédigés en anglique, un moyen d’expression où abondaient les termes argotiques, les jargons, les jeux de mots et les ambiguïtés. 

C’était l’image renvoyée par un miroir déformant de ce qui s’était passé sur Terre, malgré les précis grammaticaux destinés à ordonner les cultures de l’espèce qui vivait sur ce monde. Dans les deux cas, l’élément déterminant avait été un quasi-monopole de la connaissance.

C’était l’ironie la plus évidente. Mais Sara aurait pu en citer une autre – sa théorie personnelle sur le langage et les Six – qui s’aventurait si loin dans le royaume de l’hérésie que même les vues de Lark pouvaient par comparaison paraître orthodoxes.

Peut-être était-il grand temps que je retourne à Biblos pour fournir un compte rendu sur mes recherches… et affronter tout ce que je redoute.

L’étranger semblait très détendu, en compagnie de ses camarades techniciens. En outre, Ariana Foo le surveillait. Sara quitta la proximité bruyante du moteur pour gagner la proue du Géomys dont l’étrave fendait un épais brouillard. Des percées dans la grisaille effilochée révélaient au sud et à l’est les sommets de la Chaîne Bordière illuminés par l’aube, là où serait décidé leur destin.

Lark et Dwer seront surpris de me voir !

Oh, ils me reprocheront de ne pas être restée en sécurité à la maison ! Je leur répondrai que j’ai à accomplir un travail tout aussi important que le leur, et qu’ils devraient se débarrasser de leurs idées préconçues sur la gent féminine. Et nous essaierons de nous dissimuler à quel point nous sommes heureux de nous revoir.

Mais Foo voulait profiter de ce voyage pour vérifier ses suppositions sur l’étranger, que Sara désirait par instinct protéger.

Alors que mon instinct ne m’a à ce jour attiré que des ennuis. Ne faudrait-il pas que j’apprenne à le tempérer avec un zeste de raison ?

Un vieux texte attribuait ce genre d’attitude à une « pulsion nourricière », ce qui avait été absolument adorable quand elle était une enfant et qu’elle recueillait des animaux blessés. Cela n’eût sans doute posé aucun problème si elle avait suivi la même voie que les autres femmes de Jijo et dû s’occuper de toute une marmaille et d’un mari épuisé par les travaux de la ferme. Sublimer ses élans maternels eût été inutile. Elle n’aurait d’ailleurs pas eu un seul instant à consacrer à autre chose que les tâches ménagères, sans les machines qui – à en croire les légendes – simplifiaient autrefois la vie des Terriennes. Sara était certaine qu’elle aurait comblé un honnête homme.

Si j’avais voulu d’une telle existence, évidemment.

Elle tenta de repousser une onde d’introspection. La cause de ses craintes ne prêtait pas à controverse.

Biblos. Le lieu où se concentraient les espérances et les peurs des humains ; le siège de leur puissance, de leur fierté et de leur honte ; l’endroit où elle avait trouvé l’amour – ou son illusion – pour le perdre peu après. En proie à la panique, elle avait fui ce temple de la connaissance pour bénéficier d’une « seconde chance ». Nulle part ailleurs elle n’avait ressenti de tels élans de joie et de claustrophobie, de soulagement et d’angoisse.

La Grande Bibliothèque sera-t-elle encore debout quand nous franchirons la dernière courbe du fleuve ?

Si le toit de pierre s’était écroulé…

C’était une pensée insoutenable et elle tira de son sac le manuscrit de son deuxième article sur l’évolution du langage. Elle devait préparer son argumentation, ce qu’elle dirait lorsqu’elle soutiendrait sa thèse devant Bonner et les autres sages.

Qu’ai-je fait ? J’ai démontré que le chaos peut être une source de progrès. Que les bruits contiennent eux aussi des informations.

Autant leur affirmer que le noir est blanc, et que le haut est en bas !

Nous avons la preuve qu’il y a très longtemps, quand les tribus de la Terre étaient nomades ou pré-agricoles, la plupart des idiomes étaient plus structurés qu’ils ne l’ont été par la suite. Des linguistes ont tenté de reconstituer le proto-indo-européen en partant du latin, du sanscrit, du grec et de l’allemand. Ils sont remontés à une langue d’origine organisée selon des principes très stricts et comportant de nombreux cas et déclinaisons. Un système dont les règles feraient la fierté de toutes les grammaires galactiques.

Sara nota dans la marge un fait qu’elle avait récemment découvert dans le cadre de ses lectures. Un dialecte d’Amérique du Nord, le cherokee, contenait jusqu’à soixante-dix pronoms personnels – des façons différentes de dire « je », « vous » et « nous » – en fonction du contexte et des rapports existant entre les interlocuteurs… une caractéristique qu’on retrouvait dans le GalSix.

Certains en ont conclu qu’une espèce patronne a autrefois procédé à l’élévation des hominidés. Des maîtres qui ont modifié notre corps autant que notre esprit, et qui nous ont enseigné une logique rigoureuse en nous donnant des moyens d’expression convenant à nos besoins.

Des guides mystérieux que nous aurions perdus. Les avons-nous rejetés ? Nous ont-ils abandonnés ? Nul ne connaît les réponses.

C’est ensuite, toujours selon les tenants de cette théorie, que les langages de la Terre ont dégénéré et redescendu la spirale vers les grognements simiesques utilisés par les préhominiens. Quand nos ancêtres ont quitté la Terre pour Jijo, les conseillers galactiques exhortaient les Terriens à renoncer à l’anglique et aux autres idiomes de « jeunes-loups » pour des systèmes linguistiques mieux adaptés à des êtres supérieurs.

Des arguments qu’il est possible d’illustrer par le jeu du téléphone.

Réunissons en cercle une douzaine de participants. L’un d’eux murmure une phrase relativement compliquée au suivant qui répète à son tour le message, et ainsi de suite.

Question : après combien de relais le sens est-il dénaturé ?

Réponse : en anglique, des altérations apparaissent aussitôt et le déforment au point de le rendre grotesque.

Menée avec des langues terriennes comme le rossique et le nihanique, l’expérience fournit des résultats différents. Leurs règles grammaticales imposent encore aux verbes, aux noms et aux adjectifs des terminaisons qui dépendent du genre, des rapports de possession et d’autres éléments. Si une erreur s’infiltre, elle est immédiatement détectée et tout auditeur un tant soit peu attentif la corrige automatiquement.

En utilisant les langages galactiques, il serait possible de se livrer au jeu du téléphone pendant une journée entière sans qu’il se produise la moindre modification du sens. Ce qui explique que ce passe-temps ait été inconnu ailleurs que sur Terre avant l’arrivée des humains.

 

Sara avait rapidement identifié un équivalent du codage de Shannon, une technique qui avait reçu le nom du pionnier de la théorie de l’information. Elle permettait de reconstituer des messages codés même saturés de parasites. Cette méthode s’était avérée capitale pour la communication digitale et la transmission de données, au sein de la société humaine du pré-Contact.

L’indo-européen était logique, protégé des erreurs, comme les langues galactiques qui conviennent bien mieux à l’informatique que l’anglique.

Pour beaucoup, cela impliquait que les Terriens avaient eu des patrons dans un lointain passé. Mais voir l’étranger communiquer par des gestes et des grognements rappela à Sara :

Ce ne sont pas les peuples qui s’exprimaient en indo-européen qui ont mis au point les ordinateurs. Ni les utilisateurs d’un de ces langages galactiques irréprochables. Il ne faut pas oublier que les dieux stellaires ont obtenu leur puissance par héritage.

Dans toute l’histoire récente des Cinq Galaxies, une seule espèce a réinventé l’informatique – et presque tout ce qui est nécessaire à la spatiopérégrination – à partir de zéro.

Et ces gens parlaient le rossique, le nihanique, le français et, surtout, le précurseur de l’anglique : l’anglais chaotique et indiscipliné.

Ont-ils réussi cet exploit en dépit de cette confusion ?

Ou grâce à elle ?

Le maître de sa guilde lui reprochait de poursuivre des chimères… Il disait qu’elle avait saisi ce prétexte pour fuir ses obligations.

Mais Sara estimait que le passé et le présent contenaient des indices sur le destin que connaîtraient les Six.

S’il n’avait pas déjà été scellé, naturellement.

 

L’aube s’écoulait rapidement sur les pentes de la Chaîne Bordière. Que le Géomys eût continué sa route enfreignait les consignes des sages. Néanmoins, nul n’eût osé en faire la remarque au capitaine qui avait un regard de dément.

Sans doute parce qu’il a trop longtemps vécu auprès de mes semblables, pensa Sara. Les hommes et les femmes chargés d’entretenir les machines étaient aussi nombreux que les marins hoons, sur les bateaux à vapeur. Si Grawph-phu, pilote et maître à bord, connaissait si bien le fleuve, il le devait à un instinct ancestral. Mais il avait adopté des maniérismes humains, comme porter une casquette tricotée sur sa tête velue et tirer constamment sur une pipe qui fumait autant que la cheminée de son navire. Il scrutait la brume et ses traits taillés à la serpe semblaient issus de la page de garde d’un récit d’aventures trouvé sur les étagères de la Bibliothèque de Biblos. Tel un vieux pirate, il était nimbé d’une aura d’assurance et de maîtrise de la navigation.

Grawph-phu se tourna et remarqua qu’elle le dévisageait. Il lui adressa un clin d’œil.

Oh, il en fait un peu trop ! soupira-t-elle. Elle s’attendait presque à le voir cracher par-dessus le bastingage et lui lancer : « Ah, moussaillon ! Belle journée pour naviguer, pas vrai ? En avant toute ! »

Mais le capitaine du Géomys se contenta de retirer sa pipe de sa bouche, de tendre la main et de gronder :

— Biblos… À seulement deux courbes du fleuve. Hrrrm… Un jour plus tôt que prévu.

Sara regarda en amont. Je devrais m’en féliciter, pensa-t-elle. Le temps presse. 

Elle ne put tout d’abord discerner que le Marécage Éternel sur la rive gauche. Ce marais infranchissable s’étendait jusqu’à la Roney et imposait d’effectuer un long détour par la ville de Tarek. Sur la droite débutait l’immense Plaine de Warril, où plusieurs passagers avaient débarqué pour continuer leur voyage par voie de terre. Bloor, le portraitiste, et une petite exploseuse chargée de transmettre les instructions de sa guilde poursuivraient leur chemin en se joignant à une caravane. Ils étaient assez, légers pour se déplacer à dos d’âne et, si la chance voulait leur sourire, ils atteindraient la Clairière en trois jours. Prity et Zora les avaient laissés au débarcadère de Kandu pour louer des chariots, au cas où il faudrait conduire l’étranger aux grands sages… une décision qui serait prise au cours de leur séjour à Biblos. 

La brume se dissipait et révélait sur bâbord une paroi rocheuse de plus en plus élevée. Cette falaise presque aussi lisse qu’un panneau de verre était invulnérable à l’érosion et au temps. Déterminer si c’était une formation naturelle ou une relique des Buyurs faisait l’objet de maintes controverses.

C'était contre cet à-pic comparable à un miroir qu’Ulgor avait estimé que les habitants de Dolo pourraient voir les reflets des flammes d’un éventuel autodafé. Deux siècles plus tôt, les colons avaient ainsi vu brûler une partie de leurs livres, un spectacle insoutenable en dépit de la distance. Un désastre jamais égalé depuis, ni par le massacre de Tolon ni par l’embuscade qu’Uk-rann avait tendue à Drake l’Ancien au Fort Sanglant. 

Mais nous n’avons vu aucun incendie.

La tension crût malgré tout tant que le vapeur n’eut pas franchi le dernier méandre…

Et que Sara soupira. Les Archives… elles sont debout ! 

Elle les regarda un moment, perdue dans ses émotions, puis elle se dirigea en hâte vers la poupe pour aller chercher l’étranger et Ariana Foo.

 

C’était un château creusé dans la roche avec des outils divins qui avaient disparu dans les profondeurs de la Fosse après avoir servi à créer cette place forte, cette citadelle du savoir.

Le promontoire de granit saillait toujours tel un doigt tendu dans la courbe du fleuve, adossé à la falaise lisse et brillante. Du ciel, on ne devait rien voir car des arbres dissimulaient les ouvertures d’où la lumière du jour filtrait dans les cours et les bosquets de lecture. Mais du quai que le Géomys accosta, on pouvait admirer les remparts imposants et les alignements d’énormes piliers qui soutenaient le plateau évidé.

À l’intérieur de cette caverne artificielle, des bâtiments en bois protégeaient leur précieux contenu de la pluie, du vent et de la neige… de tout, à l’exception du feu qui avait autrefois dévasté le secteur sud en ne laissant que des gravats et des ruines. En une seule nuit, un tiers de la sagesse diffusée par la Grande Impression s’était envolée en fumée.

Les sections qui nous seraient à présent les plus utiles. Celles consacrées à la société galactique, ses nombreuses races et clans. Ce qui subsistait ne fournissait que de vagues indications sur les relations biologiques, sociales et politiques complexes en vigueur dans les Cinq Galaxies.

Malgré la crise, l’aube attirait un flot de pèlerins sortis des hostelleries du village proche dissimulé sous les arbres, des érudits qui vinrent rejoindre les passagers du Géomys lorsqu’ils gravirent la rampe zigzagante menant au portail principal. Des étudiants traekis et g’Keks reprenaient leur souffle dans des aires de repos. Des qheuens rouges de la mer lointaine faisaient de fréquentes haltes pour asperger leur coupole d’eau salée. Pour des raisons différentes, Ulgor et Lame veillaient à ne pas approcher d’eux.

Une caravane d’ânes descendait la colline en longeant la file des visiteurs. On avait scellé à la cire les caisses qu’ils transportaient, ce qui révélait la nature précieuse de leur contenu. Ils procèdent à l’évacuation, comprit Sara. Ils mettent à profit les tactiques employées par les sages pour gagner du temps. 

Ne trouverait-elle que des étagères vides, à l’intérieur ?

Impossible ! Même s’ils pouvaient emmener tant de livres, où les entreposeraient-ils ?

L’étranger insista pour pousser le fauteuil roulant d’Ariana, par déférence ou pour démontrer qu’il avait recouvré ses forces. Sa peau sombre avait désormais un aspect bien plus sain, et lorsqu’il riait c’était visiblement sans arrière-pensées. Il admira les imposantes murailles de pierre, puis le pont-levis et les herses derrière lesquelles des gardes de la milice étaient de faction. Au lieu du détachement symbolique dont se rappelait Sara, un peloton complet suivait les chemins de ronde. Et ces hommes étaient munis de lances, d’arcs ou d’arbalètes.

Ariana semblait se réjouir de la réaction de l’étranger. Elle regarda Sara avec une expression de vive satisfaction.

C’est la première fois qu’il vient ici. Même les blessures qu’il a subies n’auraient pu effacer des souvenirs aussi marquants que ceux de Biblos. Soit c’est un paysan originaire du plus éloigné et isolé des comptoirs humains, soit… 

Ils franchirent les derniers remparts et il resta bouche bée en découvrant les bâtiments des Archives. Les reproductions en bois des monuments du passé révéré de la Terre : le Parthénon, le Palais de Tokyo et un Tâj Mahal miniature dont les minarets servaient de piliers massifs à la voûte rocheuse. Il était évident que les pères fondateurs avaient eu un goût prononcé de l’ironie, car les ouvrages qu’ils avaient pris pour modèles avaient été construits en pierre afin de livrer un combat futile au temps, alors que ces copies avaient un but très différent… remplir leur fonction puis disparaître comme si elles n’avaient jamais existé.

C’était déjà trop pour certains.

— Arrogance ! marmonna Jop, l’agriculteur arboricole qui avait décidé de les accompagner sitôt après avoir appris qu’ils effectueraient cette expédition. Tout cela doit être rasé, si nous voulons nous racheter !

— C’est exact, quand le moment sera venu, approuva Ariana Foo en hochant la tête.

Mais elle ne précisa pas si elle se référait au jour ou au millénaire suivant.

Sara remarqua que de l’argile fraîche colmatait des cavités à la base de divers piliers. C’est comme à Dolo, comprit-elle. Les exploseurs se sont assuré que tout est prêt.

Elle se tourna pour regarder derrière Jop les deux derniers passagers du Géomys, le jeune Jomah fils d’Henrik et son oncle Kurt qui s’inclina pour lui désigner des caractéristiques de structure. Sara se demanda si l’étranger qui admirait tout cela avec ravissement se doutait que ce qu’il voyait serait peut-être réduit en gravats impossibles à différencier d’une centaine d’autres ruines. Les sites détruits par les Buyurs lorsqu’ils étaient repartis pour permettre à la nature de reprendre possession de la planète.

Elle perçut de la raideur dans ses omoplates. Poursuivre ses études en ce lieu ne lui avait pas été facile, au début. Même quand elle emportait ses livres dans la forêt qui recouvrait Biblos, pour lire sous l’ombre familière d’un garoubier, elle avait l’impression que le plateau risquait de s’effondrer. Pendant un temps, son imagination avait mis sa future carrière en péril… jusqu’à sa rencontre avec Joshu.

Elle tressaillit. Elle avait pourtant su que les souvenirs l’assailliraient, si elle revenait ici.

— Rien n’est éternel, ajouta Jop comme ils approchaient du péristyle athénien de la Salle Centrale.

Sans savoir comment ses paroles s’imbriquaient dans les pensées de Sara.

— Ifni insiste sur ce point, reconnut Ariana. Rien ne résiste à la déesse du changement.

Si elle avait voulu être caustique, cela échappa à Sara. Elle était trop profondément plongée dans les réminiscences de son passé pour y prêter attention. Ils arrivaient à la hauteur des énormes doubles portes… sculptées dans les plus beaux bois en tant que présent des qheuens, puis renforcées de bronze urs, laquées par des sécrétions traekis et peintes par des artistes g’Keks. Ces panneaux de dix mètres surchargés d’ornements symbolisaient la chose à laquelle la Communauté des exilés de Jijo tenait le plus, la dernière en date de ses réalisations.

La Grande Paix.

L’étranger hoqueta d’admiration. Sara n’en fit pas cas. Elle ne pouvait partager son plaisir. Pas quand tout ce que lui inspirait ce lieu était de la tristesse.


Asx

Le portraitiste ne demanda même pas à bénéficier d’un peu de repos après son long et épuisant voyage depuis le débarcadère de Kandu. Il entreprit immédiatement de préparer son matériel : des produits chimiques caustiques et des plaques de métal dont la résistance enfreignait nos lois et en faisait le support idéal pour cette tentative de chantage.

D’autres représentants de sa profession étaient déjà présents. Ils étaient venus au Rassemblement pour photographier les visiteurs, les maîtres de guilde et les vainqueurs de tournois… quiconque était assez imbu de lui-même pour vouloir d’un souvenir qui durerait le temps d’une vie, peut-être deux. Quelques-uns de ces vendeurs de ressemblance avaient proposé de faire discrètement le portrait des envahisseurs, mais à quoi cela eût-il servi ? Le papier était destiné à se décomposer, pas à rester intact des millénaires. Mieux valait ne pas courir le risque que les étrangers les surprennent, et découvrent ainsi certaines de leurs capacités.

Ariana, Bloor et la jeune Sara Koolhan ont mis au point une approche différente du problème, n’est-ce pas, mes anneaux ? Bien qu’épuisé par là longue route, Bloor vint aussitôt nous montrer son daguerréotype. Une image d’une précision inimaginable gravée dans le métal, vieille de plusieurs siècles. Ur-Jah en trembla, lorsqu’elle caressa la représentation fidèle de cette grande cheftaine tatouée issue du passé.

— Si nous voulons tenter ceci, la discrétion est primordiale, fit remarquer Phwhoon-dau. Il faut dissimuler à nos ennemis que nos possibilités de prendre des clichés sont limitées.

Nous étions sous notre tente de réunion bourdonnant de guêpes intimistes et leurs ailes irisées libéraient des tourbillons de paillettes multicolores.

— Nous devons inciter les dieux célestes à croire que nous avons stocké des centaines de ces plaques, dans des cachettes si parfaites qu’ils ne pourront toutes les localiser.

— Absolument, approuva Vubben dont les pédoncules oculaires avaient entamé une pavane de prudence. Mais ce n’est pas tout. Pour que notre tentative soit couronnée de succès, ces portraits ne doivent pas simplement révéler les traits de nos envahisseurs. Quelle serait l’utilité d’une telle preuve dans un million d’années ? Il faut impérativement inclure dans ces clichés leurs machines, des sites jijoens aisément identifiables et des représentants de la faune locale qu’ils étudient en tant que candidats potentiels à l’élévation.

— Ainsi que leurs tenues, intervint Lester Cambel. Tout ce qui peut démontrer que ce sont des humains renégats et non des représentants de notre famille ou des envoyés de la Terre.

Nous acquiesçâmes, bien que sa requête fût futile. Pourriez-vous me dire, mes anneaux, comment il serait possible de faire figurer sur quelques plaques des distinctions aussi subtiles à l’attention des accusateurs qui se pencheront sur cette affaire si longtemps après notre disparition ?

Nous demandâmes à Bloor de s’entretenir avec nos agents en gardant tout cela à l’esprit. Mais s’il résulte quoi que ce soit de positif de notre entreprise, cela relèvera du miracle.

 

Cependant, nous croyons aux miracles. Aujourd’hui, le rewq de ma/notre bourse est sorti de sa léthargie. Celui de Vubben, notre Igniteur, a fait de même. On nous a signalé que les autres s’agitent. 

Est-ce une raison d’espérer ? Ne s’éveillent-ils pas comme le font parfois les malades en phase terminale, juste avant de se recroqueviller et de mourir ?


Dwer

Le sentier qui franchissait la Chaîne Bordière était abrupt et accidenté.

Il n’avait jamais relevé ce détail lors de ses précédents voyages au cœur des étendues sauvages de l’est – dans le cadre de ses patrouilles de surveillance cautionnées par les sages – alors qu’il n’avait à transporter que son arc, une carte et quelques objets indispensables. La première fois, après que le vieux Fallon eut pris sa retraite, sa joie était telle qu’il avait dévalé les pentes menant aux plaines brumeuses en se laissant emporter par la gravité et en hurlant comme il sautait d’un point d’appui précaire au suivant. 

Dwer avait perdu son enthousiasme. Il ne jubilait plus. Il n’assimilait plus cela à un défi mais à une corvée. Inciter une douzaine de baudets lourdement chargés à avancer sur des terrains instables et faire montre de fermeté et de patience pour venir à bout de leur entêtement inouï était avant tout fastidieux. Il se découvrait de l’admiration pour les négociantes urs qui conduisaient leurs caravanes par des sifflements aigus, en donnant l’impression que c’était un jeu d’enfant.

Et on prétend que ces animaux viennent de la Terre ? pensa-t-il en tirant un autre âne d’embarras. Devoir se considérer comme un de leurs proches cousins génétiques n’était guère flatteur.

Il y avait aussi les humains qu’il devait guider dans cette contrée inhospitalière.

En toute sincérité, il n’avait pas lieu de se plaindre. Danel Ozawa était un forestier expérimenté, et les deux femmes ne manquaient ni d’endurance ni de capacités. Mais nul voyage sur la Pente domestiquée n’aurait pu être comparé à leur expédition. Dwer courait constamment d’un bout à l’autre de leur colonne pour assister ses compagnons.

Il n’aurait pu dire ce qui l’énervait le plus de l’indifférence inébranlable de Lena Strong ou des manifestations de sympathie de Jenin Worley qui lui adressait des sourires chaque fois que leurs regards se croisaient. Les enrôler avait été un choix logique, vu qu’elles étaient venues au Rassemblement dans l’espoir d’obtenir l’aide de Dwer et l’approbation des sages pour conduire des « touristes » dans la Chaîne Bordière.

En d’autres mots, il s’agissait de personnes qui avaient de l’imagination et du temps à revendre, et qui avaient été trop fortement influencées par des idées puisées dans de vieux livres.

Je comptais soulever des objections. Même des groupes ne comportant pas de représentants du sexe opposé violeraient le traité antisquatters.

Et… voilà que je contribue à enfreindre une loi dont je dois assurer l’application.

Il ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil à Lena et Jenin, qui devaient en faire autant.

Elles lui semblaient… très saines.

Tu es un homme libre. Apprends à estimer les vertus de quiconque est comme toi.

S’il y avait également des femmes dans les Collines Grises, Rety affirmait qu’elles avaient des enfants dès quatorze ans et étaient pour la plupart édentées avant d’avoir atteint la trentaine.

D’autres exilés volontaires étaient censés les rejoindre. À leur intention, Dwer étalait de la pâte de porl sur des points de repère bien visibles toutes les mi-miduras, pour jalonner un chemin que tout Jijoen aux capacités moyennes pourrait suivre mais que les pillards galactiques et leurs machines à la vision perçante ne devraient, en principe, pas remarquer.

Si Dwer eût préféré rester sur la Pente et se préparer à livrer un combat sans espoir contre les étrangers, aux côtés des soldats des Six composant la milice, nul n’était mieux qualifié que lui pour conduire ces gens vers les Collines Grises et il avait pris un engagement envers Danel.

Me voici devenu un guide touristique, malgré toutes mes résolutions, se dit-il.

Si seulement il avait été certain d’agir comme il convenait !

Que faisons-nous ? Nous fuyons vers un lieu où nous n’avons pas notre place, comme nos ancêtres dont nous condamnons les actes ! Ces pensées lui donnaient des migraines. Pourvu que Lark ne l’apprenne jamais. Cela lui briserait le cœur. 

Le parcours devint un peu moins malaisé lorsqu’ils quittèrent la montagne pour une haute steppe. Contrairement à ce qu’il avait fait lors de ses précédentes expéditions, Dwer prit vers le sud sur une étendue ondulée de pousses lui arrivant aux mollets, des plantes aux fleurons pointus qui obligeaient les humains – et même leurs ânes – à porter des guêtres de cuir pour s’en protéger.

Nul ne s’en plaignait. Il n’entendait pas le moindre gémissement d’inconfort. Danel et les femmes exécutaient ses directives sans poser de questions et se contentaient d’essuyer la sueur sous leur chapeau et leur col alors qu’ils cheminaient péniblement près des bêtes de somme infatigables. Par chance, des bosquets disséminés aidaient Dwer à les conduire d’une source à la suivante, en laissant des jalons destinés au prochain groupe.

Il faut que Rety soit une fille sacrément obstinée, pour avoir traversé tout ceci à la poursuite de son maudit oiseau !

Il avait suggéré à Danel de l’attendre.

— Votre véritable guide, c’est elle.

— C’est faux. Vous fieriez-vous à ses conseils ? Elle risquerait de nous égarer pour protéger sa tribu.

Ou pour ne jamais la revoir. Mais Dwer regrettait malgré tout que Rety ne fût pas revenue à temps pour partir avec eux. Ses sarcasmes, son air maussade et le reste lui manquaient presque.

Il fit une halte dans une grande oasis, plus d’une heure avant le coucher du soleil.

— Les montagnes nous priveront très tôt de la clarté du jour, dit-il.

À l’ouest, un halo jaune orangé nimbait déjà les pics. 

— Vous allez dégager le trou d’eau, soigner les bêtes et dresser le campement.

— Et vous, que ferez-vous ? demanda sèchement Lena Strong en s’essuyant le front.

Dwer sangla son carquois à sa cuisse.

— Chercher de quoi nous nourrir.

Elle désigna la steppe d’où toute forme de vie semblait absente.

— Ici ?

— Ça vaut la peine d’essayer, Lena, intervint Danel qui donnait des coups de bâton aux plantes épineuses jaunâtres, pour les coucher. Nos ânes ne peuvent manger ceci et nous devrons puiser dans nos réserves de céréales tant que nous n’aurons pas atteint les collines où ils trouveront des pâturages. Nous procurer de la viande s’impose.

Sans rien ajouter, Dwer partit le long d’un des étroits sentiers ouverts par des animaux. Il dut marcher longtemps avant de laisser derrière lui la puanteur des bêtes de somme et le murmure des voix de ses compagnons.

Attirer l’attention dans un milieu où vivent des prédateurs est toujours à déconseiller. Mais cela n'a jamais réduit les humains au silence, pas vrai ?

Il huma l’air et s’intéressa aux balancements des hautes herbes. Dans une prairie de ce genre, il fallait chasser contre le vent à cause des odeurs et pour empêcher la brise d’apporter les bruits des pas au gibier… en l’occurrence une compagnie de cailles qu’il entendait margotter à une douzaine de mètres de là.

Il encocha une flèche et avança d’un pas furtif jusqu’au moment où il perçut d’autres sons que les bruissements de la végétation : des griffes qui grattaient la terre sableuse… des becs pointus qui piquetaient le sol en quête de graines… un doux gloussement maternel… des pépiements de nouveau-nés qui cherchaient à se rapprocher d’un poitrail emplumé… les sifflements à peine audibles des jeunes adultes qui signalaient depuis leurs avant-postes que tout était normal. Tout était normal.

Une de ces sentinelles modifia soudain la teneur de son rapport. Un souffle d’alarme. Dwer se baissa et resta immobile. Par chance, les ombres crépusculaires étaient plus profondes derrière lui. S’il réussissait à ne pas les effrayer…

Un fracas inattendu leur fit prendre leur essor et battre frénétiquement leurs quatre ailes. Un prédateur, comprit Dwer en levant son arc. Pendant que la plupart des cailles s’égaillaient et disparaissaient, quelques-unes fondirent vers l’intrus afin de l’attaquer, distraire son attention de la mère et de ses petits. Dwer tira rapidement deux flèches, abattant un gardien puis un autre. 

Le vacarme s’interrompit aussi brusquement qu’il avait débuté et plus rien n’indiquait ce qui s’était produit.

Dwer suspendit son arc à son épaule et sortit la machette de sa gaine. En principe, nulle créature pouvant se dissimuler sous ces herbes ne représentait pour lui une menace… un scorpion des racines excepté. Mais il circulait des légendes selon lesquelles d’étranges fauves vivaient au sud-est de la Pente hospitalière. Et même un ligre affamé posait à l’occasion des problèmes à un homme.

Il trouva le premier oiseau à l’endroit où il l’avait vu tomber.

Voilà qui devrait me permettre de rassasier Lena, pensa-t-il en prenant conscience que ce serait peut-être une obligation qu’il lui faudrait remplir jusqu’à la fin de ses jours.

La prairie s’agita encore, près du point où il avait abattu sa seconde proie. Il se précipita, le coutelas levé.

— Oh, non, voleur !

Il s’arrêta net en voyant un animal fuselé au pelage sombre sortir d’entre les herbes en tenant l’autre caille dans sa gueule. Le trait ensanglanté traînait dans la poussière.

— Toi ! fit Dwer avant de soupirer et d’abaisser son arme. J’aurais dû m’en douter.

Les yeux de Pied-boueux brillaient avec tant d’éloquence que Dwer imagina qu’il s’adressait à lui.

C’est exact, patron. Heureux de me revoir ? Inutile de me remercier pour avoir débusqué ces oiseaux. Je garderai celui-ci à titre de récompense.

Il haussa les épaules, résigné.

— Oh, d’accord ! Mais je veux récupérer ma flèche, tu entends ?

Le noor sourit, sans fournir d’indications sur ce qu’il avait ou non compris.

Ils revenaient vers l’oasis d’un pas tranquille, quand la nuit tomba. Des flammes papillotaient sous un arbre qui les abritait. Une saute de vent leur apporta l’odeur des ânes, des humains et du gruau qui mijotait.

Mieux vaut réduire le feu pour éviter d’attirer l’attention, se dit Dwer.

Avant d’avoir une autre pensée.

Rety m’a déclaré que les noors ne franchissaient jamais les montagnes. Alors, qu’est venu faire ici Pied-boueux ?

 

Rety n’avait pas menti en disant qu’il y avait des glavieux au sud-est de la Chaîne Bordière. Après deux jours de progression à petites foulées à côté des bêtes de somme ils en trouvèrent des preuves irréfutables… les monticules sculptés sous lesquels ces êtres enterraient leurs déjections.

— Bon sang… c’était donc vrai… reconnut Danel.

Il haletait, les mains sur les genoux. Les femmes n’étaient que légèrement essoufflées.

— On dirait… que la situation… se complique.

Vous pouvez le dire, pensa Dwer. Que des chasseurs tels que lui aient consacré des années à tenter de faire appliquer rigoureusement la loi avait été peine perdue. Nous nous imaginions que seuls des voyageurs bien équipés étaient capables de traverser cette plaine inhospitalière, pas les glavieux. Voilà pourquoi nous avons mené toutes nos opérations de surveillance dans les régions situées plus au nord. 

Le lendemain, Dwer repéra un groupe de glavieux dans le lointain, à l’extrémité d’une oasis broussailleuse. Les humains se relayèrent pour les observer avec les jumelles de fabrication urs de Danel Ozawa. Les créatures pâles aux yeux proéminents semblaient se nourrir de la charogne d’un galeux des steppes, une bête solidement bâtie aux longues pattes qui gisait sur une étendue d’herbes piétinées. Cette vision les sidéra tous, à l’exception de Jenin Worley.

— N’avez-vous pas dit que c’est le seul moyen de survivre dans ces contrées désertiques ? En mangeant des animaux qui peuvent quant à eux digérer ceci ?

Elle agita un brin jaune aux arêtes coupantes.

— Les glavieux se sont adaptés à leur nouvelle vie. N’est-ce pas ce que nous devrons faire, nous aussi ?

Contrairement à Danel Ozawa, qui avait accepté leur mission sans enthousiasme, Jenin était transportée de joie par la perspective d’assurer la pérennité de leur espèce. En découvrant dans son regard tant d’impatience et de zèle, Dwer estimait qu’il avait plus de choses en commun avec Lena Strong, cette femme fortement charpentée à la mâchoire carrée. Au moins considérait-elle tout cela sous le même jour que lui… comme un devoir qu’ils devaient accomplir dans un monde qui se souciait peu de leurs désirs.

— C’est… plutôt surprenant, répliqua Danel en baissant l’instrument d’optique, bouleversé. Je croyais que les glavieux ne pouvaient manger de la viande rouge.

— Adaptabilité, marmonna Lena. Un des traits caractéristiques de la présapience. Ce qui indique peut-être qu’ils remontent la pente, après leur longue descente.

Danel prit cette hypothèse au sérieux.

— Si rapidement ? Si c’est le cas, je m’interroge. Est-ce que ça signifie…

Dwer ne lui accorda pas le temps de se lancer dans une dissertation philosophique.

— Donnez-moi ça, dit-il en prenant les jumelles de verre et de bou. Je n’en aurai pas pour longtemps.

Il s’avança en s’accroupissant. Naturellement, Pied-boueux décida de lui tenir compagnie. Il filait loin devant puis revenait lui tendre des embuscades. Dwer serra les dents mais refusa d’offrir à cet animal la satisfaction de susciter en lui une réaction. Ignore-le. Peut-être finira-t-il par se lasser. 

Une technique qui avait jusqu’à présent manqué d’efficacité. Jenin était visiblement ravie d’avoir Pied-boueux pour mascotte et Danel s’intéressait à sa ténacité. Quant à Lena, elle avait voté avec eux contre Dwer qui souhaitait le renvoyer d’où il venait.

— Son poids est négligeable, avait-elle dit. Laissons-le monter sur un âne, dès l’instant où il se procure sa nourriture et n’entrave pas notre progression.

Des conditions que le noor respectait scrupuleusement. Il veillait à ne pas gêner Lena, prenait des poses lorsque Danel l’examinait et ronronnait de contentement quand Jenin le caressait à côté du feu de camp, chaque soir.

Et en ce qui me concerne, il fait tout son possible pour me pousser à bout !

En rampant vers l’oasis, Dwer relevait les particularités du terrain, la consistance craquante des herbes, l’inconstance de la brise… par habitude professionnelle, et au cas où il devrait un jour poursuivre ces glavieux avec une flèche encochée à son arc. Ironie du destin, il ne ferait cela que s’ils recevaient de bonnes nouvelles. Dès qu’un courrier venu de la Pente les informerait que tout s’était bien passé – que les voleurs de gènes étaient repartis sans perpétrer un génocide –, leur expédition changerait de statut et deviendrait une mission de rassemblement de type classique… une action de la milice pour débarrasser la région de tous les glavieux et les humains qui s’y trouvaient, de préférence en les capturant mais par d’autres moyens si nécessaire.

Alors que si le pire avait lieu et que les Six races étaient exterminées, leur petit groupe se joindrait à la famille de renégats pour vivre en exilés dans cette contrée inhospitalière. Commandés par Danel, ils civiliseraient les cousins de Rety et instaureraient des traditions placées sous le signe de la simplicité et de la sagesse, en harmonie avec leur nouvel habitat.

Une de ces traditions consisterait à interdire aux membres de la tribu de Rety de chasser des glavieux pour s’en nourrir.

C’était cette incongruité cruelle que Dwer avait des difficultés à admettre, l’absence d’options. Un heureux dénouement ferait de lui un exterminateur, et une épouvantable tragédie lui permettrait d’épargner tant les glavieux que les squatters.

Devoir et mort d’un côté. Mort et devoir de l’autre. La survie peut-elle le justifier ?

Arrivé sur une petite éminence, il utilisa les jumelles. Deux familles de glavieux se repaissaient du galeux, et quelques-uns montaient la garde. En temps normal, une carcasse aussi juteuse aurait été nettoyée jusqu’au squelette par les ligres ou d’autres gros carnivores puis par des lourdauds aux mâchoires puissantes qui auraient broyé ses os et finalement par ces créatures volantes qu’on appelait des vautours… même si elles ne ressemblaient en rien à ceux qu’on pouvait voir sur des photographies prises sur Vieille-Terre.

Des lourdauds grouillaient effectivement à la périphérie de la clairière, mais un glavieux se dressa sur son arrière-train et lança une pierre. Les importuns se dispersèrent en gémissant.

Ah ! Je vois comment ils procèdent.

Les glavieux avaient découvert un moyen de survivre dans cette steppe. Incapables d’assimiler les herbes, les bous et la viande rouge, ils repoussaient les charognards pour attirer des hordes d’insectes nécrophages.

Une nourriture dont ils étaient apparemment friands. Ils levaient les petites bestioles qui se tortillaient devant leurs yeux globuleux, meuglaient leur satisfaction et les happaient en faisant claquer leur mâchoire. Dwer n’avait jamais vu des glavieux se comporter avec tant de… d’enthousiasme ! Pas dans la contrée où tous les traitaient comme de saints débiles encouragés à chercher de quoi assouvir leur appétit dans les fosses à déchets.

Pied-boueux regarda Dwer, l’air outré.

Par Ifni, quels porcs ! Est-ce que je peux y aller tout de suite ? Les arrêter puis les ramener vers la civilisation, que ça leur plaise ou non ?

Dwer jura de mettre un frein à son imagination. Il était plus logique de supposer que le noor était simplement incommodé par les relents de putréfaction.

Il lui fit malgré tout des reproches, à voix basse.

— N’es-tu pas mal placé pour porter des jugements, monsieur Je-me-lèche-partout ? Allons. Il faut annoncer à nos compagnons que les glavieux n’ont pas changé à ce point. En outre, il nous reste une longue route à parcourir si nous voulons sortir de ces herbes piquantes avant la tombée de la nuit.


Asx

Nous avons reçu d’autres informations de l’extrême sud de la Pente. C’est la forgeronne du Mont Guenn qui nous les a adressées.

Son message concis avait été dénaturé lors des étapes où il n’avait pas été confié à un courrier mais transmis de pic en pic par les opérateurs de miroirs encore inexpérimentés du réseau de sémaphores en cours de restauration.

Tout laisse en revanche supposer que les pillards se sont rendus dans des hameaux de pêcheurs et des colonies de qheuens rouges pour y poser leurs questions. Ils se sont même posés dans les flots, loin au large, pour importuner l’équipage d’une barge à déchets qui revenait de sa sainte mission jusqu’à la Fosse. De toute évidence, les intrus se sentent autorisés à aller interroger des représentants des Six partout où ils se trouvent, pour leur demander s’ils n’ont pas vu « des choses et des créatures étranges, ou des lumières dans la mer ».

Ne devrions-nous pas inventer une fable, mes anneaux ? Concocter une histoire de monstres des abysses qui intriguerait nos visiteurs et retarderait peut-être notre destin ?

Mais, en supposant que nous en ayons le courage, ils finiraient par découvrir que nous leur avons menti et quelle serait alors leur réaction ?


Lark

Il passa toute la matinée à travailler pour Ling, en proie à un profond malaise. Vouloir dissimuler sa nervosité alimentait cette dernière. Si la chance acceptait de lui sourire, il pourrait tout organiser au mieux. Exécuter les directives des sages et obtenir des informations pour son propre compte serait délicat.

Le minutage devrait être parfait.

La tente de l’évaluation bourdonnait d’activité. Le fond de l’abri était encombré de cages construites par les artisans qheuens avec du bou local, occupées par des spécimens ramenés de tout cet hémisphère de Jijo. Une équipe composée d’hommes, d'urs et de hoons œuvrait sans interruption pour nourrir, abreuver et soigner les animaux, pendant que des g’Keks démontraient leur talent à tester les capacités de ces diverses créatures dans des labyrinthes ou procédaient à d’autres expériences sous la supervision de robots qui leur fournissaient des instructions en GalDeux. On avait fait clairement comprendre à Lark qu’être placé sous les ordres directs d’un des humains stellaires était un insigne honneur.

Leur deuxième expédition aérienne avait été plus épuisante que la première, un voyage de trois jours qui avait débuté par une spirale zigzaguant loin au large. Ils volaient juste au-dessus des vagues sur l’immensité bleu sombre de la Fosse puis sautaient d’une île à la suivante le long d’un archipel pour prélever des échantillons de formes de vie très variées que Lark n’avait jamais eu l’occasion de voir. À sa grande surprise, il trouvait ce périple bien plus agréable que le précédent.

Tout d’abord parce que Ling se montrait moins condescendante envers lui. Ils avaient appris à apprécier leurs compétences mutuelles, et ce que l’évolution avait forgé en seulement un million d’années de jachère fascinait Lark. Chaque îlot était un réacteur biologique miniature qui avait favorisé des mutations fantastiques. Il y découvrait des aviens qui avaient renoncé à voler, des reptiles qui avaient obtenu des embryons d’ailes, des mammifères dont les poils se durcissaient en piquants protecteurs et des zills aux torgs duveteux qui miroitaient de couleurs chatoyantes. Il ne conclurait que plus tard qu’une telle diversité avait pu être encouragée par les derniers locataires légaux de Jijo. Les Buyurs n’avaient-ils pas ensemencé chacune de ces îles d’un stock génétique différent, dans le cadre d’une expérience qui ne porterait ses fruits qu’à très long terme ?

Ling et Besh devaient fréquemment le prendre par la main, au moment de repartir, alors que Kunn marmonnait près de sa console, ne s’estimant apparemment heureux qu’une fois dans les airs. Lorsqu’ils se posaient, Lark débarquait toujours le premier. La passion de la découverte balayait toutes ses pensées sinistres.

Ils revenaient vers leur point de départ en effectuant un autre zigzag inexplicable au-dessus de l’océan, quand il se surprit à se demander : Ce voyage a été merveilleux, mais pourquoi l’avons-nous fait ? Qu’espèrent-ils obtenir ? Avant même que les humains ne quittent la Terre, les biologistes savaient que les êtres supérieurs avaient besoin de grands espaces pour évoluer, de préférence des continents. Malgré l’impensable diversité des espèces vivant dans cet archipel, ils n’avaient pas trouvé une seule créature que les pirates des étoiles auraient pu considérer comme une candidate à l’élévation.

Le lendemain, Ling lui annonça qu’ils retourneraient étudier des rochicoles après le déjeuner. Besh avait déjà repris ses observations intensives des glavieux, visiblement ravie de s’occuper des sujets les plus prometteurs.

Les glavieux ! C’était pour Lark plein d’ironie, mais il garda pour lui ses questions. Il attendait son heure.

Finalement, Ling posa le graphique qu’ils complétaient – et qui faisait double emploi avec celui qui tapissait une des parois de son cabinet de travail du village de Dolo – puis elle le guida vers les distributeurs de boissons. La lumière était bonne et Lark adressa un hochement de tête discret à un individu chargé de nettoyer les enclos. Ce petit homme blond se dirigea vers une pile de caisses utilisées pour amener de la nourriture jusqu’à la ménagerie de créatures bruyantes.

Lark s’assit à l’extrémité de la table pour ne pas se trouver entre lui, Ling, Besh et tout ce qu’il y avait au-delà. Surtout Ling. Il devait à présent faire en sorte qu’elle reste immobile le plus longtemps possible.

— Besh semble penser que vous avez découvert une espèce au potentiel très élevé.

— Hein ?

Elle leva les yeux de la machine compliquée qui avait pour unique fonction de préparer un breuvage amer auquel Lark n’avait goûté qu’une seule fois, du kouffé.

— Découvert quoi ?

En brassant le contenu de sa tasse fumante, elle se cala contre le rebord de la table.

Lark désigna le sujet qu’étudiait Besh. Un glavieux qui mâchonnait complaisamment une boule de sève en ayant sur le crâne un dispositif qui passait au crible l’activité de ses neurones. C’était avec surexcitation que Besh jurait avoir entendu le glavieux tenter de « répéter » deux mots. Attentive, elle se penchait sur son microscope et dirigeait le sondage cérébral en déplaçant imperceptiblement ses mains, le reste de son corps figé comme un roc.

— Je présume qu’ils ont en eux ce qui vous intéresse ? ajouta Lark.

Ling sourit.

— Nous n’aurons des certitudes qu’au retour de notre vaisseau. Nous procéderons alors à des tests plus poussés.

Du coin de l’œil, Lark vit le petit homme retirer le capuchon d’un trou pratiqué dans le côté d’une boîte. Il vit du verre miroiter.

— Quand reviendra-t-il ? s’enquit Lark pour retenir l’attention de Ling.

Dont le sourire s’élargit.

— J’aimerais que vous et vos semblables cessiez de nous poser cette question. On pourrait en conclure que vous avez des raisons de vous en soucier. Que vous importe ?

Lark enfla ses joues, tel un hoon, avant de se rappeler que la mimique n’avait pour elle aucune signification particulière.

— Nous souhaiterions en être informés à l’avance car il nous faudra du temps pour confectionner un gâteau.

Elle gloussa, plus amusée que ne le justifiait sa repartie. Lark n’en prenait plus ombrage, lorsqu’il la suspectait de se montrer condescendante avec lui. Mais le rire de Ling lui resterait en travers de la gorge quand ils découvriraient dans leurs archives que les glavieux – leurs meilleurs candidats à l’élévation – étaient déjà des citoyens à part entière dont les cousins devaient toujours parcourir l’espace dans leur zone perdue de l’univers, à bord de vaisseaux de deuxième main.

S’ils disposaient de cette donnée, naturellement. D’après les Manuscrits les plus anciens, les glavieux appartenaient à un clan mineur parmi la myriade que comptaient les Cinq Galaxies. Si leur race s’était éteinte au même titre que celle des g’Keks, il n’en subsistait aucune trace hormis dans des sous-répertoires des Antennes de la Bibliothèque des secteurs principaux.

Il se produirait peut-être ce qu’avait prédit le dernier des sages de ce peuple, avant l’arrivée des humains sur Jijo. Il avait parlé d’un temps où l’innocence retrouvée absoudrait leurs descendants, les laverait de leurs péchés et leur accorderait une seconde chance. Un nouveau départ.

Si c’est le cas, ils méritent mieux que d’être adoptés par des voleurs.

— Supposons qu’ils s’avèrent parfaits dans tous les domaines. Les emmènerez-vous, quand vous repartirez ?

— Probablement. Un groupe reproducteur d’une centaine d’individus.

À la bordure de son champ de vision, il vit le petit homme remettre le capuchon sur l’objectif. Avec un sourire de satisfaction, Bloor le portraitiste prit la boîte et l’emporta à l’extérieur. Lark se détendit. Le visage de Ling manquerait sans doute de netteté, mais sa tenue serait certainement bien rendue en dépit du long temps d’exposition. S’ils avaient de la chance, Besh, le glavieux, un robot et un rochicole endormi n’avaient pas dû bouger. La chaîne montagneuse visible au-delà du rabat de la tente indiquerait en quel lieu et en quelle saison ce cliché avait été pris.

— Et les autres glavieux ? s’enquit-il, soulagé de ne plus avoir qu’un sujet de préoccupation.

— Que voulez-vous dire ?

— Que deviendront-ils ?

Elle ferma à demi ses yeux sombres.

— Pourquoi leur arriverait-il quelque chose ?

— Pourquoi, vraiment ?

Lark n’était pas à son aise. Les sages souhaitaient entretenir cette atmosphère d’ambiguïté et il avait exécuté leurs instructions en aidant Bloor. Mais Harullen et les autres hérétiques le harcelaient. Ils devaient décider s’ils apporteraient leur concours au plan mystérieux des zélotes.

— Eh bien… Il y a le reste d’entre nous.

— Le reste d’entre vous ? fit Ling en haussant un sourcil.

— Les Six. Quand vous aurez trouvé ce que vous cherchez et que vous repartirez… Quel sera notre destin ?

Elle gémit.

— Je ne saurais dire combien de fois on m’a déjà posé cette question !

Il la fixa.

— Qui…

— Demandez-moi plutôt qui s’en est abstenu ! Plus d’un tiers des patients que nous traitons reviennent nous interroger sur nos projets. Quelles méthodes nous comptons employer quand viendra le moment d’éliminer tous les êtres supérieurs de la planète ! Est-ce que ce sera indolore ? Vous criblerons-nous d’éclairs depuis les cieux, le jour de notre départ ? C’est si lassant que j’aimerais parfois… ah !

Elle serra les poings, et de la frustration se lisait sur ses traits.

Lark cilla. Il avait eu l’intention d’aborder ce sujet.

— Tous sont terrifiés, commença-t-il. La logique de la situation…

— Oui, oui, je sais, l’interrompit-elle. Ceux qui prélèvent sur un monde en jachère des formes de vie ayant atteint le stade de la présapience ne peuvent laisser des témoins. Et encore moins permettre à des représentants des espèces subtilisées de se multiplier ! Entre nous soit dit, où avez-vous été chercher des idées pareilles ?

Dans nos livres, manqua répondre Lark. Dans les mises en garde de nos ancêtres.

Mais quel crédit devait-il leur accorder ? Le feu avait détruit les plus détaillés de ces textes peu après l’arrivée des humains. Des ignorants apeurés qui venaient d’être admis au sein de la civilisation galactique. En outre, ne fallait-il pas présumer que c’étaient les plus paranoïaques des hommes qui avaient embarqué à bord du Tabernacle, pour aller se cacher sur un lointain monde interdit ?

N’avaient-ils pas exagéré les dangers ?

— Sincèrement, Lark, pourquoi devrions-nous redouter ce que des squatters pourront raconter sur notre compte ? Les risques qu’une autre équipe d’inspection de l’institut se pose sur Jijo au cours des cent millénaires à venir sont infimes. D’ici là, s’il y a encore un seul représentant de vos espèces, le récit de notre escale ne sera plus qu’une vague légende. Nous n’avons aucune raison de commettre un génocide… même si nous étions capables de perpétrer une pareille abomination !

Pour la première fois, Lark découvrait Ling derrière son masque. Soit elle croyait ce qu’elle disait, soit c’était une excellente actrice.

— Comment comptez-vous adopter les formes de vie arrivées au stade de la présapience que vous trouverez sur Jijo ? Vous ne pourrez déclarer qu’elles sont originaires d’un monde dont l’accès est prohibé.

— Voilà enfin une question intelligente.

Elle paraissait soulagée.

— Ce sera assez compliqué, je l’avoue. Nous devrons les acclimater dans un autre écosystème, avec tous les symbiotes qui leur sont nécessaires et des preuves laissant présumer qu’elles vivent depuis longtemps dans ce milieu. Ensuite, nous attendrons un peu…

— Un million d’années.

Son sourire réapparut, une ébauche.

— Certainement pas ! Deux éléments permettront d’accélérer le processus. Tout d’abord, les archives biologiques de la plupart des planètes abondent d’anomalies phylogénétiques. Malgré les règles destinées à réduire les acclimatations anarchiques, tout clan spatiopérégrin qui obtient le droit de s’installer sur un monde y amène immanquablement ses plantes et ses animaux favoris, ainsi qu’une multitude de parasites. Prenons les glavieux, par exemple…

Elle désigna le sujet en cours d’examen d’une inclination de la tête.

— Je suis certaine que plusieurs lieux où des gènes similaires ont déjà été répertoriés sont cités dans les fichiers de la Grande Bibliothèque.

Cette fois, ce fut au tour de Lark de sourire. Vous ne croyez pas si bien dire. 

— Voyez-vous, continuait Ling. Il est sans importance qu’une population résiduelle subsiste sur Jijo, dès l’instant où nous disposons du temps nécessaire pour modifier les caractéristiques des spécimens subtilisés, accélérer artificiellement les divergences génétiques. Des opérations que nous entreprendrons quel que soit le monde où nous déciderons de lancer le processus d’élévation.

Ainsi, même si les pillards estiment en fin de compte que les glavieux ne leur conviennent pas, ils pourront remettre ça avec une autre espèce et tirer profit de leurs agissements.

Des actes qu’ils ne semblaient pas considérer comme criminels.

— Et votre autre atout ?

— Ah, voilà notre véritable secret !

Un éclat apparaissait dans les yeux sombres de la femme.

— Voyez-vous, c’est notre habileté.

— Habileté ?

— Un don de nos patrons révérés.

Elle avait déclaré cela sur un ton empreint de profond respect.

— Les Rothens sont passés maîtres dans cet art. Pour s’en convaincre, il suffit de prendre en considération leur plus grande réussite… les hommes.

Elle mentionnait de nouveau ce clan mystérieux. Tout d’abord réticents, les visiteurs avaient refusé d’aborder le sujet. Mais leurs langues s’étaient finalement déliées, comme s’ils ne pouvaient contenir leur fierté…

Ou ne redoutaient pas que la population locale pût répéter leurs confidences.

— Pensez qu’ils ont procédé à notre élévation dans le secret le plus absolu, en modifiant subtilement les registres de l’institut des Migrations pour que Vieille-Terre reste coupée de tout, en jachère pendant un demi-milliard d’années ! Ils ont même dissimulé leurs interventions discrètes à nos propres ancêtres, alimentant ainsi l’illusion fantastique et utile qu’ils s’élevaient sans aide !

— Sidérant, commenta Lark.

Il ne l’avait jamais vue passionnée à ce point. Il eût aimé lui demander : « Comment une telle chose a-t-elle été réalisable ? » mais cela eût impliqué qu’il mettait ses paroles en doute, alors qu’il souhaitait en apprendre plus.

— Il est évident que l’autoélévation est une impossibilité, souffla-t-il.

— Absolument. C’est un fait avéré depuis l’époque légendaire des Progéniteurs. L’évolution peut conduire une espèce jusqu’à la présapience. Cependant, nul être n’a franchi le dernier cap sans l’assistance d’une race qui a déjà accédé au stade supérieur. Ce principe s’applique à tous les peuples qui respirent de l’oxygène dans les Cinq Galaxies.

— En ce cas, pourquoi nos ancêtres croyaient-ils s’être élevés par eux-mêmes ?

— Oh, les plus perspicaces ont toujours estimé que nous avions dû bénéficier d’une aide extérieure ! Nous retrouvons cela dans la plupart des religions. La véritable source de notre intelligence est restée un mystère tant que des mains invisibles nous ont guidés. Seuls les Dakkins – les précurseurs de notre groupe – connaissaient ce secret.

— Le Conseil des Terragènes…

— Le Conseil de la Terragens, le reprit-elle avec amertume. Les imbéciles qui gouvernaient la Terre et ses colonies pendant cette période de dangers. Leur obstination importe peu. Même l’épisode du Streaker et l’envoi de ces fanatiques sanguinaires dans tout l’univers… Ce n’est pas ce qui empêchera un heureux dénouement. Les Rothens y veilleront. Il ne faut pas vous inquiéter.

Lark ne s’en était pas soucié. Pas à l’échelle à laquelle elle se référait. Pas avant cet instant, à tout le moins.

Les sages avaient récolté des indices laissant supposer qu’une crise importante déchirait les Cinq Galaxies. Cela pouvait expliquer pourquoi les pilleurs de gènes étaient venus sur Jijo. Ils avaient mis l’agitation à profit pour servir leurs propres intérêts.

Qu’a pu effectuer un clan aussi insignifiant que celui des Terriens pour provoquer un tel remue-ménage ? s’interrogea Lark.

Il relégua cette pensée au fond de son esprit. Ce qu’elle impliquait était trop vaste pour qu’il pût l’appréhender.

— À quel moment les Rothens ont-ils révélé la vérité… à vous, les Dakkins ?

— Bien plus tôt que vous ne devez le croire, Lark. Avant même que vos ancêtres n’embarquent à bord de leur vaisseau branlant pour tenter un pari stupide. L’humanité venait d’accéder à l’espace interstellaire quand quelques hommes et femmes ont été choisis par les Rothens pour devenir les réceptacles de leur Parole. Ceux qui avaient déjà la foi et exerçaient leur vigilance. Certains sont restés sur Terre pour guider secrètement notre espèce, d’autres sont partis vivre dans la joie avec leurs patrons, afin de contribuer à leur œuvre.

— Quelle œuvre ?

Elle avait une expression que Lark avait parfois vue sur les visages des pèlerins qui revenaient du nid de l’Œuf et avaient entendu la pierre sacrée chanter ses harmonies sereines… l’expression des privilégiés qui avaient connu la splendeur.

— Mais… Secourir les égarés, évidemment ! Et éduquer ceux qui peuvent encore l’être.

Lark craignait de la voir sombrer dans le mysticisme.

— Rencontrerons-nous des Rothens ?

Son regard devenait vague, comme elle admirait des visions du temps et de l’espace. Elle dirigea ses yeux sur lui, et il constata qu’ils brillaient.

— Certains le feront peut-être.

» En fait, il n’est pas à exclure que quelques-uns d’entre vous aient bien plus de chance qu’ils ne l’ont jamais espéré.

 

Ce qu’elle avait suggéré lui donnait le tournis. Voulait-elle dire ce qu’il pensait ?

Ce soir-là, à la clarté des chandelles, il reprit ses calculs.

Selon nos estimations, le volume de leur vaisseau est d’environ cinq cent mille mètres cubes. En admettant qu’on puisse empiler tous les humains vivant sur Jijo comme des bûches, ils y entreraient… sans laisser de place pour autre chose.

La première fois qu’il s’était penché sur la question, c’était pour démentir les rumeurs que colportaient de jeunes urs et qheuens. Il avait démontré ainsi qu’il serait matériellement impossible au plus récent des clans d’abandonner la Communauté en obtenant un billet de retour vers les étoiles. Pas à bord de cet engin, en tout cas.

Elle a dit : « Quelques-uns d’entre vous. »

Même après avoir embarqué des centaines de verblanks, de longmufles et de glavieux, il restera suffisamment d’espace pour quelques cousins égarés. Ceux qui ont accepté de coopérer.

Lark savait reconnaître une offre alléchante, quand elle lui était adressée.

Mais s’il condamnait la décision de venir sur Jijo prise par ses ancêtres, Lark aimait ce monde. S’il le quittait un jour, il en garderait la nostalgie jusqu’à la fin de son existence.

Si la situation était différente, je partirais immédiatement. Qui hésiterait ?

Les zélotes ont raison. Il est désormais impossible de nous faire confiance. Pas quand nous pouvons être soudoyés, soumis à la tentation de devenir des dieux.

En fait, Lark ignorait quels étaient les projets des zélotes, qui s’estimaient libres d’agir sans solliciter les conseils ou l’approbation des sages. Des humains participaient à cette cabale, évidemment. Qu’aurait-on pu accomplir sans leurs capacités et leur science ? Mais les hommes et les femmes étaient exclus du cercle des décideurs.

Qu’ai-je donc appris ?

Il regarda une feuille blanche. Chaque faction avait dû envoyer des espions sonder les intentions des visiteurs. Même Harullen avait certainement misé sur les deux tableaux. Cependant, Lark savait que tous l’écouteraient.

Si Ling dit la vérité et qu’il est possible d’en convaincre les zélotes, ils renonceront. Que leur importe que les étrangers emportent quelques glavieux ou rochicoles, dès l’instant où ils repartiront sans nous nuire en nous permettant de reprendre l’existence que nous menions autrefois ?

Mais Ling avait pu lui mentir. Les conspirateurs laisseraient-ils passer une opportunité de tenter une offensive ?

Et si nul ne la croyait et qu’elle était sincère ? Ils attaqueraient et échoueraient, et cette initiative déclencherait la réaction tant redoutée !

À l’opposé des prises de position des zélotes, des hérétiques radicaux désiraient disparaître en même temps que tous les représentants des Six. Au sein de la société secrète d’Harullen, des hoons et des urs rêvaient d’une fin transcendantale… les apostats urs à cause de leur sang chaud et les hoons parce que leurs passions s’éveillaient lentement mais que rien ne pouvait ensuite y mettre un frein.

Si nos extrémistes se disent que les compagnons de Ling n’auront pas le courage de nous exterminer, ils feront leur possible pour provoquer un génocide ! Ceci en dépit de ses discours où il avait exhorté les Six à rendre ses droits à la nature par consensus, grâce au contrôle des naissances.

Restait ce chantage exercé sur les pillards. Lark avait aidé Bloor à prendre discrètement des clichés, mais les sages avaient-ils conscience que ce plan risquait de se retourner contre eux ?

Estimaient-ils qu’ils n’avaient rien à perdre ?

Lark massa son menton recouvert d’une barbe de quelques jours, se sentant bien plus vieux que son âge. Que les fils de la toile que nous tissons sont embrouillés ! se dit-il. Puis il humecta l’extrémité de sa plume avec sa salive, la trempa dans l’encre et se mit à écrire.


L’Étranger

Ce lieu lui donne envie de rire, et aussi de pleurer.

Il y a tant de livres… il se souvient du nom des objets qui s’empilent autour de lui, des rangées impressionnantes qui disparaissent aux angles des salles et vers le haut des rampes en hélice. Des ouvrages reliés du cuir d’animaux inconnus qui emplissent l’atmosphère de leurs senteurs étranges, surtout lorsqu’il entrouvre un volume pris au hasard sur une étagère et inhale la fragrance du papier et de l’encre.

Ce qui ébranle un élément enfoui au fond de son être et réveille des souvenirs plus efficacement que toute autre chose depuis qu’il a repris conscience.

Brusquement, il se rappelle une bibliothèque dans la chambre où il a passé son enfance… Ce qui lui remémore le contact et la souplesse bruissante des pages couvertes de belles illustrations. Il sait que les adultes ne s’y intéressent guère. Ils leur préfèrent les images tape-à-l’œil et les sons criards de leurs machines. Des machines qui parlent bien trop vite pour qu’il puisse tout comprendre, ou qui projettent des rayons papillotants directement vers les globes oculaires pour les emplir de faits qui disparaissent sitôt qu’on cligne les paupières. C’est une des raisons pour lesquelles il a toujours aimé les promesses plus durables du papier… sur lequel une histoire ne s’efface pas comme lorsqu’on éteint l’écran.

 

D’autres scènes remontent jusqu’à lui… Il tient la main de sa mère et se promène avec elle en un lieu public grouillant d’individus affairés. Des livres reliés qui ressemblent à ceux qui l’entourent à présent tapissent plusieurs murs. De gros ouvrages privés d’illustrations, ne contenant que des points noirs immobiles. Des mots, et rien d’autre. Peu de gens les consultent encore, lui explique sa mère. Ils ont malgré tout de l’importance en tant qu’éléments décoratifs dans la plupart des sites sacrés des humains.

Ils sont des souvenirs de quelque chose… une chose qui lui échappe. Mais il sait que c’est essentiel. Cela, il ne l’a pas oublié.

 

Il attend patiemment que les deux femmes – Sara et Ariana Foo – aient terminé leur entretien. Pour tuer le temps, il fait des dessins sur un bloc de papier magnifique et presque lumineux. Il commence par compléter ses esquisses de la machine à vapeur du bateau, puis il tente de capturer les perspectives déconcertantes de la caverne qui abrite du ciel ces étranges constructions en bois… sous un toit de roche soutenu par des piliers massifs. 

Des noms lui reviennent plus facilement à l’esprit, désormais. Il sait que c’est Prity qui lui apporte une écuelle d’eau puis s’assure que ses pansements ne se sont pas desserrés. Les mains de la guenon semblent voleter et danser, et les siennes les imitent. Fasciné, il les regarde s’agiter indépendamment de sa volonté. Il en serait effrayé… si la chimp ne lui adressait pas un large sourire et ne se tapait pas sur les genoux en soufflant un rire rauque d’appréciation simiesque.

Il sent une onde de plaisir l’envahir en sachant que cela lui a plu. Même s’il est déconcerté et un peu vexé que ses membres n’aient pas jugé utile de lui faire partager leur humour.

Bien, bien. Ils savent apparemment ce qu’ils font, ce qui lui procure de la satisfaction. À présent, ses doigts se referment sur le crayon et il laisse le temps s’écouler en concentrant son attention sur la mine qui se déplace pour tracer des lignes et des ombres. Quand Sara reviendra, il sera prêt pour ce qui l’attend ensuite.

Peut-être trouvera-t-il un moyen de les sauver, elle et son peuple.

Peut-être est-ce cela, la teneur du message que ses doigts ont adressé à Prity un instant plus tôt.

Si c’est le cas, il n’est pas étonnant que la petite guenon ait éclaté d’un rire forcé, teinté de doute.
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LE LIVRE DE LA MER

Quand bien même réussiriez-vous 

à suivre la Voie de la Rédemption… 

à être une nouvelle fois adoptés, élevés, 

et vous voir accorder une seconde chance… 

ce ne sera en aucun cas la fin 

de vos tribulations. 

 

Vous devrez tout d’abord démontrer que vous êtes 

de dignes clients, obéissants et fidèles 

aux patrons qui vous auront rachetés. 

 

Puis votre statut grandira 

et vous procéderez à l’élévation d’autres espèces, 

en transmettant généreusement 

ce que vous avez obtenu par votre mérite. 

 

Mais, avec le temps, 

il arrive souvent qu’une lueur se mette à miroiter

à l’horizon de l’avenir d’un peuple, 

l’image d’autres royaumes, 

à même d’attirer les justes, les vertueux. 

 

Certains appellent cela le Jalon.

D’autres l’appellent le Leurre, 

D’autres encore l’Appât.

 

Ère après ère, 

les anciens partent chercher des chemins invisibles 

aux peuples plus récents. 

 

Ils disparaissent de notre sein, 

ceux qui trouvent ces passages. 

 

Certains appellent cela la Transcendance.

D’autres l’appellent la Mort.

 

Le Manuscrit de la Destinée 


Récit d’Alvin

Une chose m'a toujours fasciné au sujet de la narration en anglique – ou dans toutes les autres langues de Vieille-Terre que j’ai apprises –, c’est la méthode employée pour tenir le lecteur en haleine.

Oh, bien des auteurs humains des vingtième et vingt et unième siècles ont su parfaitement maîtriser cette technique ! Il m’est arrivé de passer trois nuits blanches d’affilée tant les histoires merveilleuses de Conrad ou de Cunin me captivaient. Ce que je me demande depuis que j’entretiens l’espoir de devenir un écrivain, c’est par quels moyens ils réussissaient un pareil tour de force.

Prenons le récit dont j’ai entamé l’écriture et que j’étoffe chaque fois que j’ai une occasion de m’allonger avec mon calepin déjà tout écorné pour griffonner maladroitement d’énormes lettres de hoon à l'aide d’un crayon mâchonné que je serre dans mon poing. J’ai dès le début relaté nos aventures à la « première personne », comme dans un journal intime, en y incluant tous les artifices que j’ai trouvés géniaux au fil de mes lectures.

Pourquoi à la première personne ? Eh bien… selon un ouvrage d’Anderson, cela permet de présenter plus aisément un point de vue unique et stable. L’inconvénient, c’est que je devrai faire traduire mon livre pour qu’un traeki puisse en assimiler le sens.

Toutefois, une telle chronique pose un problème… que ce soit une histoire vécue ou de pure fiction, le lecteur sait que le narrateur n'a pas été victime de sa témérité ! 

Et quels que soient les événements que je vais relater, vous qui lirez ce récit autobiographique (après que j’aurais eu une chance de le remanier, de charger un expert humain de corriger la syntaxe et de trouver de quoi régler les frais d’impression – je l’espère en tout cas), vous savez déjà que moi, Alvin Hph-wayuo, fils de Mu-phauwq et de Yowg-wayuo du port de Wuphon, explorateur intrépide, je conserverai au minimum un cerveau, un œil et une main pour coucher cela par écrit.

J’ai veillé longuement pour chercher un moyen de contourner ce problème en utilisant un autre langage, j’opterais pour le mode hésitatif du GalSept, s’il comportait un temps de passé-explicite. Quant à la déclinaison d’incertitude quantique du GalTrois dialectal des Buyurs, ce dernier est trop amphigourique. Par ailleurs, qui seraient mes lecteurs ? Huck est la seule lectrice de GalTrois que je connaisse, et obtenir des compliments de sa part me serait aussi agréable qu’embrasser ma sœur.

 

Pour en revenir au point où j’ai interrompu mon récit, la Faille était entrée en ébullition. L’ombre effilée du Dernier Rocher divisait le secteur de l’océan où tant la haussière que les tuyaux tournoyaient follement et brassaient les flots, mus par l’énergie qu’un désastre venait de libérer.

Il n’était que trop facile de reconstituer ce qui était arrivé au Rêve de Wuphon, l’appareil dans lequel nous avions escompté explorer le royaume inconnu des abysses. Avec une imagination dont je ne lâchais la bride qu’à contrecœur, je voyais le cylindre de bois évidé – ses roues tournant en vain, sa proue de verre bulbeuse brisée – basculer dans un néant ténébreux suivi par ses longes rompues en emportant la pile incomplète de Ziz dans sa perdition.

Et, comme si une pareille tragédie ne suffisait pas, nous gardions tous le souvenir d’Huphu, notre mascotte noor, projetée par le recul de la grue, hurlant et tournoyant jusqu’au moment où sa petite silhouette noire avait disparu dans la mer. Ainsi qu’aurait pu le dire le Huck de la Terre : « Ce n’était pas une vision réjouissante. Ni un heureux dénouement. »

Pendant longtemps, tous se contentèrent de regarder. Qu’aurions-nous pu faire ? Même les manifestants venus de Wuphon et du Vallon se taisaient. Si certains se félicitaient de la débâcle des hérétiques, ils devaient juger plus sage de dissimuler leur jubilation.

Nous reculâmes du bord de l’abîme. À quoi servait de contempler une tombe de velours ?

— Remontez la haussière et les tuyaux, ordonna Urdonnol.

Presque aussitôt, les tambours tournèrent en sens inversé pour rembobiner ce qu’ils avaient dévidé quelques duras plus tôt. La même voix hoon de baryton indiqua la profondeur, mais cette fois les nombres se réduisaient et tout enthousiasme avait disparu. Finalement, à deux encablures et demie, le câble effiloché jaillit des flots. La mer en ruisselait tel le fluide lymphatique blanchâtre d’un tentacule de traeki tranché. Ceux qui actionnaient le cylindre pressèrent le mouvement, impatients de découvrir ce qui s’était produit.

— Rongé far de l’acide ! s’exclama Ur-ronn quand l’extrémité sectionnée se balança au-dessus du plateau. Un safotage !

Urdonnol semblait quant à elle hésiter à sauter sur des conclusions, mais elle imprimait des balancements à sa tête qui évoquait ainsi un serpent. Elle dirigeait son regard du câble consumé à la foule de manifestants dressés sur l’escarpement qui assistaient bouche bée à notre tragédie. Ses soupçons étaient évidents.

— Partez d’ici ! cria Huck avec colère.

Elle roula vers les protestataires, en emballant ses roues qui soulevèrent des gerbes de gravillons. Elle vira au tout dernier instant, n’évitant que de justesse les orteils de plusieurs humains et hoons qui reculèrent. Deux qheuens rouges battirent en retraite sur leurs pattes griffues chitineuses avant de se rappeler qu’un g’Kek ne pouvait représenter une menace pour des représentants de leur espèce. Forts de ce raisonnement, ils revinrent vers elle en sifflant et en cliquetant.

Nous nous hâtâmes alors d’aller aider notre amie, Pinces et moi. La situation aurait sans doute dégénéré si des gros gris et des forgeronnes fortement charpentées ne nous avaient suivis après s’être munis de gourdins, bien décidés à faire exécuter les ordres de Huck en employant la violence si besoin était. La populace le comprit et regagna son campement improvisé.

— Salauds ! leur cria Huck. Horribles assassins jeekees !

Pas selon la loi, pensai-je, toujours traumatisé. Ni Huphu ni Ziz n’étaient des citoyens à part entière de notre Communauté. Ils n’avaient même pas un statut de membres honoraires, comme les glavieux ou les représentants d’espèces en voie de disparition. Il ne s’agissait donc pas de meurtres au sens le plus strict du terme.

C’en était malgré tout très proche, à mes yeux. Je serrais les poings, et les muscles de mon dos se bandaient sous l’afflux des hormones de combat. Si la colère est lente à apparaître, chez un hoon, rien ne peut ensuite l’étouffer. Analyser mes réactions me gêne quelque peu, même si les sages affirment que ce que nous ressentons n’est pas répréhensible, que seuls nos actes comptent.

Nul ne disait mot. Pendant que je broyais du noir, Urdonnol et Ur-ronn tentaient de déterminer la teneur du message qu’il convenait d’adresser à Uriel.

Puis un sifflement haché franchit le rempart de chagrin dressé autour de nous. Ce son s’élevait derrière notre groupe, du côté de la mer. Nous nous tournâmes vers Pinces qui était courageusement resté au bord du précipice. Les gazouillis aigus qu’émettaient trois évents brassaient la poussière et il levait deux pattes pour nous faire signe d’aller le rejoindre.

— Re-re-regardez ! balbutia-t-il. Huck, Alvin… vite !

Huck affirmerait par la suite qu’elle avait immédiatement compris de quoi il s’agissait. C’est rétrospectivement une évidence, mais je n’eus sur l’instant pas la moindre idée de ce qui bouleversait à ce point notre ami. Quand j’atteignis l’extrémité du plateau, je pus seulement baisser les yeux avec incrédulité vers ce qui était remonté des profondeurs de la Faille.

C’était notre bathy ! Notre magnifique Rêve de Wuphon qui se balançait presque paisiblement sous le soleil radieux. Et je voyais sur sa coque incurvée une petite silhouette noire, ruisselante et ébouriffée du mufle à la queue. Il n’était pas utile d’avoir la vision perçante d’un g’Kek pour constater que notre noor était aussi sidérée d’être en vie que nous l’étions de la revoir. Ses plaintes glapissantes s’élevaient jusqu’à nous.

— Comment… commença Urdonnol.

— Fien sûr ! l’interrompit Ur-ronn. Le fallast s’est détaché !

Je cillai.

— Oh, le ballast ! Hrrrm. Oui, sans lui le Rêve doit nécessairement flotter. Mais il n’y avait personne à l’intérieur pour le larguer, sauf…

— Sauf si Ziz s’en est chargé ! termina Huck à ma place.

— Explication insuffisante, protesta Urdonnol en GalDeux. Ce n’est pas la poche d’air (minuscule) présente dans l’appareil de plongée qui a pu compenser le lest des tuyaux et du (gros) câble métallique. 

— Hr-rm, je crois savoir ce qui a fait la différence, avançai-je en plaçant les mains en visière au-dessus de mes yeux. Huck, quelle est ce… cette chose qui entoure le bathy ?

Notre amie montée sur roues oscillait en équilibre précaire au bord du vide. Elle écarta deux pédoncules oculaires et en étira un troisième pour faire bonne mesure.

— On dirait une sorte de chambre à air, Alvin. Une vessie entortillée autour du Rêve comme une bouée de sauvetage. Un anneau de… Ziz !

Ce qui confirmait ma supposition. Un tore traeki, gonflé et dilaté bien au-delà de ce que nous aurions cru possible.

Tous se tournèrent pour fixer Tyug. Le Maître des mélanges du Mont Guenn frissonna et libéra sa tension dans un nuage de gaz colorés.

— Une précaution prise en accord avec notre maîtresse, Uriel. Une sécurité inédite dont l’efficacité devait être démontrée.

» Je/nous suis/sommes heureux d’avoir vlenné une réussite. Cette pile et celle actuellement en contrebas sont impatientes de pouvoir se réjouir des événements récents. Bientôt. Rétrospectivement. 

— En d’autres mots-mots, interpréta Pinces. Ne restez pas plantés comme des glavieux aveuglés par la lumière du jour et dépêchez-vous de remonter tout ça-ça !
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LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Il est dit que les premiers colons de Jijo interprétaient les Manuscrits autrement que les membres de notre Communauté.

Il est certain que chaque arrivée d’immigrants sur la Pente a été à l’origine d’une crise qui a restructuré nos croyances.

Les nouveaux venus avaient à leur disposition l’atout offert par les outils divins des Cinq Galaxies. Ils conservaient cette suprématie quelques mois ou années, le temps d’aménager une base où leurs descendants seraient en sécurité. C’est ce que firent les humains à Biblos, les hoons sur l’île d’Hawph et les g’Keks sur le plateau de Dooden.

Cependant, tous avaient conscience de leurs handicaps. Ils n’étaient qu’une poignée de pères fondateurs qui ignoraient tout de la façon de vivre primitivement sur un monde inconnu. Même les qheuens gris hautains admirent qu’ils devaient se plier à certains principes, s’ils ne voulaient pas encourir la vengeance de tous les autres peuples réunis. Dans la Convention d’Exil étaient stipulées les règles du contrôle démographique, de la dissimulation impérative et de la préservation de l’écosystème, ainsi que les méthodes d’élimination des déchets jugées acceptables. Des normes fondamentales qui sont toujours en vigueur. 

Il est facile d’oublier que d’autres sujets de discorde ne furent résolus qu’après d’âpres affrontements.

Par exemple, la forte opposition à la réintroduction de la métallurgie par les forgeronnes urs ne fut qu’en partie attribuable à la politique protectionniste des qheuens qui souhaitaient conserver leur monopole sur la fabrication des outils. Cette crise fut également motivée par les convictions de nombreux hoons et traekis qui jugeaient une pareille innovation impie. Même de nos jours, certains habitants de la Pente refusent de toucher les objets en acier Buyur retravaillé, en dépit des innombrables déclarations des sages qui ont décrété que leur utilisation ne comportait aucun danger dès l’instant où c’était à titre « temporaire ».

Nous trouvons un autre cas de subsistance de telles croyances chez ces puritains qui méprisent les livres. Le papier ne peut être considéré par lui-même comme sacrilège – car il se décompose et sert de support à de nouveaux exemplaires des Manuscrits – mais une minorité dissidente qualifie le trésor de Biblos de vanité et d’entrave pour ceux dont le but devrait être une ignorance béate. Au début de la cohabitation avec les humains, ces sentiments furent exploités par les urs et les qheuens… jusqu’au jour où les forgeronnes prirent conscience que le moulage des caractères d’imprimerie était pour elles une source de revenus non négligeable et où la lecture se répandit comme une traînée de poudre dans toute la Communauté.

Chose paradoxale, il serait difficile d’admettre sans les témoignages écrits qu’il y a seulement un siècle bon nombre d’entre nous redoutaient le Saint Œuf. À l’époque de son apparition, des individus exigèrent que la Guilde des exploseurs le détruise ! Ils voulaient faire voler en éclats la pierre-qui-chante, de crainte qu’elle ne révèle notre cachette ou, plus grave encore, qu’elle ne détourne les Six du chemin déjà descendu par les glavieux.

« Ce qui n'est pas cité dans les Manuscrits ne peut être sacré. »

C’est depuis des temps immémoriaux l’immuable credo de l’orthodoxie et il convient d’avouer qu’il n’est fait nulle part référence à un Œuf dans les Saintes Écritures.


Rety

Obscure, moite, étouffante.

Rety n’aimait pas cette grotte.

Ce devait être l’air stagnant et saturé de poussière qui emballait ainsi son cœur. Ou les égratignures cuisantes qui striaient ses jambes depuis qu’elle s’était laissée glisser vers le bas du puits tortueux découvert dans une anfractuosité dissimulée par les bous.

Si sa nervosité n’était pas due aux silhouettes qui la cernaient et semblaient ramper vers elle. Elle n’avait qu’à se tourner et tendre sa lanterne pour constater qu’il s’agissait de formations de roche froide, sans vie. Mais une petite voix lui répétait sans cesse : Bien sûr… jusqu’à présent ! Néanmoins, qui te dit qu’un monstre ne t’attend pas au-delà de la prochaine courbe ?

Elle serrait les dents et refusait d’écouter ces murmures intérieurs. Quiconque l’accusait d’avoir peur était nécessairement un menteur !

Est-ce qu’une fille qui manque de courage se serait aventurée dans ces boyaux ténébreux ? Ou aurait décidé de faire ce qui lui a été interdit… par le Conseil des sages des Six ?

Quelque chose s’agitait dans sa bourse de ceinture. Elle glissa la main sous le rabat doublé de fourrure pour caresser la créature.

— Rassure-toi, jee. Ce n’est qu’un grand trou dans le sol.

Une tête étroite et un cou sinueux s’étirèrent vers elle. Trois yeux miroitèrent sous la douce clarté de la flamme et une voix grêle protesta.

— Jee n’est pas effrayé ! c’est dans des trous que les jeunes mâles urs se cachent tant qu’ils n’ont pas trouvé l’agréable chaleur d’une femme !

— D’accord, d’accord. Je ne voulais pas…

— Jee veut aider épouse nerveuse !

— Qui est nerveux, ici ? Espèce de petit…

Elle s’interrompit. Elle devait lui permettre de croire qu’il était utile, afin qu’il pût surmonter ses propres frayeurs.

— Ow ! pas si fort ! glapit-il.

Et des échos de ces mots s’éloignèrent en se réverbérant dans l’obscurité. Rety le lâcha et caressa sa crinière en bataille.

— Désolée. Écoute, nous approchons de notre but et tu dois te taire, d’accord ?

— Entendu. Jee la ferme. Femme aussi !

Rety serra les dents. Puis sa colère se métamorphosa en amusement. Ceux qui disaient que les urs manquaient d’esprit ne connaissaient pas son « époux ». Jee avait même changé de vocabulaire et d’accent, ces derniers jours, pour l’imiter.

Elle leva la lanterne et repartit dans la galerie sinueuse, entre d’étranges formations minérales dont les innombrables facettes reflétaient la clarté de la lampe. Elle eût sans doute trouvé cela magnifique, si un objet n’avait accaparé toutes ses pensées. Une chose qu’elle désirait récupérer. Un bien qu’elle avait un bref instant possédé.

Mon billet de départ de ce bourbier.

Ses empreintes de pas semblaient être les premières laissées dans la poussière… ce qui n’avait rien de surprenant car seuls les qheuens, les humains et les urs pouvaient s’aventurer sous terre, et elle était plus menue que la plupart d’entre eux. Si la chance voulait lui sourire, ce tunnel menait à la grotte dans laquelle elle avait vu Lester Cambel entrer à diverses reprises. En plus d’éviter les imbéciles qui souhaitaient qu’elle les conduise au-delà des monts, assurer la filature du sage avait été son unique occupation. Après avoir établi sans l’ombre d’un doute où Cambel passait ses soirées, elle avait envoyé jee battre les fourrés jusqu’au moment où il avait découvert cette ouverture qui lui permettrait peut-être de contourner l’entrée principale et son garde.

À sa grande surprise, ce petit urs se révélait fort utile et, à présent qu’elle s’était accoutumée à cette idée, avoir un statut de femme mariée lui était moins pénible qu’elle ne s’y serait attendue.

Il lui fallait se tortiller pour progresser sur le flanc ou se glisser dans d’étroites cheminées. Elle subissait alors les jérémiades de jee qui craignait de se faire écraser. Au-delà de la flaque de clarté jaunâtre de la lanterne, des gouttes d’eau tombaient dans des mares noires et façonnaient lentement des sculptures fantastiques avec les sucs minéraux de Jijo. À chaque pas, Rety devait repousser l’angoisse qui comprimait sa poitrine et contenir son imagination qui la représentait dans les entrailles nouées d’un énorme monstre assoupi. Dans un utérus rocheux qui menaçait de se refermer sur elle et de la broyer. 

Bientôt, le passage se réduisit à un boyau vrillé horizontal dont l’étroitesse l’impressionna. Elle envoya jee en éclaireur puis s’y aventura en poussant la lampe devant elle.

Elle entendit les minuscules sabots de l’urs claquer sur le calcaire gréseux et un murmure rauque lui fit pousser un soupir de soulagement.

— C’est bon ! le tunnel s’agrandit, un peu plus loin. Viens, femme, ne lambine pas !

Les remontrances du petit urs l’irritèrent, et elle eût reniflé de colère si elle n’avait eu une joue, son nez et sa bouche au ras de la poussière. Elle se contorsionna pour franchir le coude suivant et obtint brusquement la confirmation que les parois se déplaçaient !

Elle se rappela ce que lui avait dit le frère de Dwer en passant près des évents d’où s’échappaient des vapeurs sulfureuses, sur le chemin de la Clairière. Lark avait déclaré que les secousses sismiques étaient fréquentes, dans cette région… en semblant estimer que c’était une excellente chose !

Elle se tordit et sa hanche resta coincée dans une anfractuosité.

Je suis bloquée !

Un gémissement sortit d’entre ses lèvres pailletées de particules de terre, comme elle se débattait et se meurtrissait les genoux. Oui, Jijo se refermait sur elle !

Son front percuta la pierre et des papillons colorés voletèrent dans son champ de vision qui s’était assombri. La lanterne et sa bougie glissèrent de ses doigts et manquèrent se renverser.

— Calme-toi, femme ! arrête ! ne bouge plus !

Ces mots ricochaient sur le miroir déformant de sa panique. Avec entêtement, Rety essaya de repousser la roche, en vain… puis…

En elle, quelque chose se brisa. Son corps devint flasque. Elle s’était résignée et abandonnée aux volontés de la montagne.

Cet acte de soumission dut satisfaire les parois, car elles cessèrent de s’agiter. Ne devait-elle pas en déduire que les mouvements qu’elle leur avait attribués étaient les siens ?

— C’est mieux. Bien-bien. Déplace la jambe gauche… la gauche ! Bien. Ça suffit. Roule de l’autre côté. Bo-o-o-onne épouse !

La petite voix était un filin auquel elle se raccrocha pendant les quelques duras – une éternité – qu’il lui fallut pour se dégager. Finalement, le boyau réduisit son étreinte et elle glissa le long d’une pente sablonneuse en une libération évocatrice d’une naissance.

Lorsqu’elle leva les yeux, jee serrait la lanterne entre ses bras et s’inclinait vers elle en ployant ses pattes antérieures.

— Brave femme ! jee n’a jamais eu une compagne aussi dégourdie au cours de son existence pourtant bien remplie !

Cette fois, Rety ne put se contenir. Elle couvrit sa bouche des deux mains mais les parois cannelées réverbérèrent son rire. Divisé par les stalactites, il revint sous forme d’une centaine de doux échos de sa joie d’être en vie.

 

Le sage observait son oiseau, pensif.

Il le regardait de près, prenait des notes sur un calepin, le sondait avec un outil brillant.

Rety bouillait de rage. La machine vert et or lui appartenait. Elle l’avait suivie des marais du Sud jusqu’à la Chaîne Bordière, avant de la tirer hors de la toile d’une araignée-mulc insatiable. Elle l’avait gagnée par sa sueur, ses souffrances et ses rêves. C’était à elle de décider qui la disséquerait, s’il était absolument indispensable de l’étudier.

En outre, que pouvait espérer découvrir un chaman en utilisant une loupe rudimentaire et d’autres accessoires tout aussi primitifs ? Les objets posés sur la table auraient impressionné la Rety d’antan, celle qui avait trouvé l’arc de Dwer magnifique. Mais sa rencontre avec Besh, Rann et les autres humains stellaires l’avait changée. Elle était désormais consciente qu’en dépit de ses grands airs Lester Cambel était comme Jass ou Bom, ou n’importe lequel des imbéciles qui vivaient dans les Collines Grises. Des fanfarons stupides. Des brutes épaisses qui s’appropriaient par la force ce qui ne leur appartenait pas.

Sous la vive clarté d’une lampe à miroir, Cambel feuilletait un livre. Ses pages craquaient comme si elles n’avaient pas été tournées depuis très longtemps. Rety ne voyait presque rien de son point d’observation, ainsi perchée dans une anfractuosité de la paroi accidentée de la caverne. C’était quoi qu’il en soit secondaire, car elle ne savait pas lire et les dessins représentaient des lignes entrecroisées. Rien qui ressemblât de près ou de loin à un oiseau. 

Allons, jee, pensa-t-elle, angoissée. Je compte sur toi ! 

Ils avaient pris des risques. Ce petit mâle lui avait affirmé qu’il serait à la hauteur de la situation, mais ne s’égarerait-il pas en contournant Cambel ? N’oublierait-il pas ses répliques, une fois à destination ? Rety ne se le pardonnerait jamais, s’il lui arrivait malheur ! 

L’assistant de Cambel se leva et sortit de la salle, pour un court instant ou pour la nuit. Dans un cas comme dans l’autre, c’était le moment idéal. Vas-y, jee !

Après s’être contorsionnée dans des boyaux obscurs en redoutant constamment que sa lanterne ne s’éteigne, la vive clarté de la lampe blessait ses yeux. C’était à contrecœur qu’elle avait soufflé sa bougie pour ramper sur les derniers mètres, de crainte d’attirer l’attention. Elle le regrettait, à présent. Et si je devais repartir par où je suis venue ? Elle ne le ferait pas de gaieté de cœur, certes, mais elle y serait contrainte si elle n’avait d’autre choix, si quelqu’un la poursuivait…

Elle regrettait également de ne pas pouvoir rallumer la mèche. J’aurais dû apprendre à utiliser ces « allumettes » qui font la fierté des Penteux. Elle avait été trop fortement impressionnée par la brusque apparition de la flamme pour prêter une oreille attentive aux explications de Dwer, puis d’Ur-Jah, lorsqu’ils lui avaient montré comment s’en servir. C’était la faute de Jass et de Bom, qui ne voulaient pas que les femmes puissent avoir la maîtrise du feu.

Il convient seulement pour les effrayer et les torturer, n’est-ce pas ? pensa-t-elle en touchant son visage. Je reviendrai peut-être un jour, Jass. Et le feu que je brandirai sera encore plus redoutable !

Elle laissa vagabonder son imagination. Elle se vit partir en compagnie des dieux stellaires vers leur monde d’origine. Oh, les premiers temps ils la considéreraient comme une sorte d’animal domestique, une mascotte ! Mais elle finirait par apprendre tout ce qui était nécessaire pour améliorer son statut, et elle deviendrait si importante que…

Qu’un grand prince Rothen armerait un vaisseau – une flotte de vaisseaux ! – qu’il placerait sous son commandement pour la ramener sur Jijo.

Elle tentait de se représenter l’expression qu’aurait Jass quand la voûte céleste s’assombrirait à midi au-dessus des Collines Grises et qu’il l’entendrait l’apostropher du haut des cieux…

— êtes-vous le sage humain, monsieur ? 

La voix lui fit regagner le présent. Elle baissa les yeux… sur jee qui piaffait à côté de la chaise de Lester Cambel.

— Hein ? Qui a parlé ?

Jee fit un écart pour esquiver le siège qui reculait en crissant, repoussé par Cambel. L’homme regarda de toutes parts, déconcerté.

— Un message pour le sage humain ! Un message de la grand-mère urs, Ur-Jah !

Cambel le vit et fut sidéré, puis intrigué.

— Oui, petit ? Comment avez-vous trompé la vigilance du garde ?

— La sentinelle guette les dangers. Elle n’a pas vu jee. Jee serait-il dangereux ?

Le rire de l’urs était une imitation des gloussements nerveux de Rety. Elle espéra que Cambel ne ferait pas le rapprochement.

Il secoua la tête, avec gravité.

— Non, je présume que non. Hormis si quelqu’un provoque votre colère, sans doute, ce que je m’efforcerai d’éviter. Et maintenant, quelle est la teneur de la dépêche que vous m’apportez à une heure aussi tardive ?

Jee improvisa une gigue et étira les bras en geste de supplique.

— Il faut parler-parler de toute urgence. Contempler l’oiseau mort peut attendre ! Allez voir Ur-Jah. Tout de suite !

Rety craignait que sa véhémence n’éveille la suspicion de l’humain au crâne dégarni, mais ce dernier posa ses outils et se leva.

— Alors, en route.

Elle sentit ses espoirs grandir, puis s’effondrer en voyant Cambel tendre la main vers la table.

Non ! N’y touchez pas !

Comme s’il avait entendu son exhortation muette, l’homme secoua la tête et reposa la machine pour lui préférer son calepin.

— Frappe, MacDuff, dit-il à jee.

Avant de lui faire signe d’avancer.

— Jee vous demande pardon ? fit le petit urs en inclinant le cou.

— J’ai dit… Oh, sans importance ! Je dois être un peu las. Désirez-vous que je vous porte ?

— Non ! Jee va guider le sage. Par ici ! par ici !

Il partit au trot, pour s’arrêter et revenir sur ses pas chaque fois qu’il estimait que l’humain tardait trop à le suivre.

Rety glissa sur la pente de calcaire friable sitôt qu’ils eurent disparu dans le tunnel conduisant à l’entrée principale. Elle tomba sur les fesses dans le laboratoire souterrain, se releva et gagna rapidement la table où était posé son trésor, un oiseau étêté depuis son combat contre le robot étranger.

Il avait le poitrail ouvert, telle une carcasse de volaille lors d’un festin. Les entrailles ainsi révélées étaient différentes de tout ce que Rety avait déjà eu l’occasion de voir. Elles scintillaient autant que des gemmes. Qu’a fait cet imbécile, l’a-t-il éviscéré comme un vulgaire poulet ? Elle devait lutter pour contenir sa colère. Rann risque de refuser de m’accorder ma récompense, si cet idiot l’a cassé en farfouillant dans son ventre ! 

Elle regarda de plus près. L’ouverture était trop nette pour avoir été pratiquée à l’aide d’un couteau. Lorsqu’elle toucha d’un geste hésitant la cage thoracique, son doigt suivit un arc de cercle autour du point de jonction avec le reste du corps… comme la porte d’une grande armoire qu’elle avait vue et admirée sous la tente du service médical des pillards.

Je vois. On la referme comme… ceci.

Elle souleva la petite trappe qui bascula et se verrouilla en cliquetant.

Rety se reprocha sa hâte. Elle ne pourrait examiner les choses qui miroitaient à l’intérieur. Oh, tant pis ! Ce n’est pas mon affaire, se dit-elle en récupérant son bien. Au moins ai-je l’honnêteté d’admettre que je ne suis qu’une sauvageonne ignorante. 

Mais pas pour toujours. Une fois que j’aurai quitté Jijo, j’étendrai mes connaissances. Oh, oui, j’apprendrai !

L’oiseau lui paraissait plus lourd que dans ses souvenirs. Elle se sentait comblée. Elle avait repris son trésor ! Elle le fourra dans sa bourse, passa près des livres étalés sur la table et suivit rapidement le chemin que jee et Lester Cambel avaient emprunté, un passage qui lui permettrait de regagner plus aisément le monde extérieur.

 

Des lampes suspendues à un tuyau de bou fixé à la paroi éclairaient le tunnel. Leurs petites flammes papillotantes avaient une teinte bleutée surnaturelle et laissaient entre elles des flaques d’ombre. De la clarté provenait également de diverses salles latérales, désertées par les travailleurs depuis la tombée de la nuit. L’une d’elles était illuminée par de grosses lanternes. Avant de s’éloigner sur la pointe des pieds, Rety observa avec prudence deux humains qui lui tournaient le dos et échangeaient des murmures. Des dessins des dieux stellaires, de leur appareil aérien et d’autres objets d’origine galactique occupaient une douzaine de chevalets. La station cubique – que Rety n’avait pas eu l’occasion de voir à l’air libre – était révélée en détail, plus grande que certaines ruines de Buyur. Elle était toutefois minuscule comparée au cylindre monstrueux représenté sur la feuille suivante, en suspension au-dessus de la forêt.

Mon vaisseau, songea-t-elle. La perspective d’embarquer à bord de cet astronef lorsqu’il reviendrait chercher les pillards l’intimidait. Elle devrait veiller à se tenir bien droite et à dissimuler ses peurs.

Les artistes avaient capturé le regard hautain et amusé de Rann, celui de chasseur de Kunn alors qu’il réglait le bras griffu d’un robot volant. La concentration de Besh contrastait avec l’expression cynique de Ling. Rety savait que ce n’étaient que des dessins, comme ceux que des grands-pères traçaient sur la falaise surplombant leur grotte d’hivernage, là-bas dans les Collines Grises. Cependant, une telle ressemblance était surnaturelle et effrayante. Les Penteux étudient les hommes des étoiles. Que peut-on en déduire ? 

Elle manqua trébucher, tant elle était impatiente de s’éloigner. Quels que soient leurs projets, je doute qu’ils les mènent à bon terme. Elle essaya de ne plus penser qu’à son rendez-vous.

L’odeur de moisi s’atténua et les échos de ses pas s’estompèrent. Elle entendit bientôt des voix… celles de Lester Cambel et d’un autre humain. Rety gagna sur la pointe des pieds la courbe suivante et regarda au-delà. Le sage s’adressait au garde, qui baissait les yeux sur jee avec une expression pitoyable.

— Les guêpes intimistes repèrent les robots les plus minuscules, disait Cambel. Mais qu’en est-il des êtres de la taille de notre ami ?

— Sincèrement, monsieur, je n’arrive pas à comprendre comment il a pu…

Cambel coupa court à ses excuses d’un geste de la main.

— Nous n’avons subi aucun préjudice, aussi n’en parlons plus. Le mépris que nous inspirons à nos visiteurs nous protège. Ils sont convaincus que rien de ce que nous possédons ne peut les intéresser. Soyez malgré tout plus attentif à l’avenir, d’accord ?

Il tapota le bas de l’homme puis suivit jee qui était déjà reparti. Le clair de lunes qui filtrait entre les branches de la forêt révélait le sentier. Toujours perplexe, le milicien serra les dents et son arme – un épieu prolongé à une extrémité par une sorte de couteau à la lame affilée – pour reprendre sa faction devant l’entrée en écartant légèrement les jambes. Sitôt qu’elle n’entendit plus les pas de Cambel, Rety compta vingt duras et s’avança. En feignant le calme, elle se rapprocha du garde qui fit une brusque volte-face.

Elle lui adressa un sourire et agita la main.

— Eh bien, j’en ai terminé pour ce soir !

Elle bâilla en se glissant près du jeune homme, dont elle percevait l’indécision.

— Je vous le dis, mon garçon. Servir la science n’est pas de tout repos ! Enfin, bonne nuit.

Elle était à l’extérieur et inspirait avec soulagement l’air frais des montagnes. Ce fut au prix d’un effort de volonté qu’elle ne se mit pas à courir, surtout lorsqu’il cria :

— Hé, pas si vite !

Elle se tourna mais continua de s’éloigner à reculons. Un autre sourire lui permit de gagner quelques duras supplémentaires.

— Oui ? Vous désirez ?

— Que… Qui êtes-vous ?

— Quelqu’un qui détient un objet à même d’intéresser le sage, répondit-elle.

Afin de le tromper sans pour autant mentir.

Elle tapota sa bourse de ceinture, en battant toujours en retraite.

Le garde fit un pas vers elle.

Sur un cri joyeux, elle détala dans la forêt. Elle savait qu’il ne pourrait la rattraper, désormais. Il avait laissé passer sa chance, cet imbécile !

Et elle était presque heureuse qu’il eût essayé.

 

Jee la retrouva à l’endroit convenu, près du pont de rondins, à mi-chemin du lieu où Rann devait l’attendre. Sitôt qu’il la vit, le petit urs glapit et se jeta dans ses bras, comme s’il pouvait voler.

Il perdit sa bonne humeur lorsqu’il tenta de se nicher dans le sac et découvrit qu’un objet froid et dur l’occupait déjà. Rety le fourra sous sa veste et il finit par juger ce compromis acceptable.

— Jee doit le dire à son épouse. Jee a vu…

— Nous avons réussi ! gloussa gaiement Rety, incapable de contenir le bonheur procuré par l’heureux dénouement de cette aventure.

La poursuite se concluait de façon idéale. Elle sautait et riait en courant dans la forêt pour contourner ce lourdaud qui tâtonnait dans le noir. Elle repartit vers la Clairière.

— Tu as été formidable, toi aussi, dit-elle à jee, pour partager les honneurs avec lui. Tout aurait été bien plus difficile, sans toi.

Elle le serra contre elle, et il libéra un chapelet de grognements plaintifs.

— As-tu eu des difficultés à semer Cambel ?

— Le sage humain n’a pas été un problème. Jee a pu s’éclipser facilement. Mais…

— Parfait, tout est terminé. Mieux vaut ne pas lambiner, à présent. Si Rann doit nous attendre, il sera peut-être moins enclin à…

— … Jee a vu quelque chose, en venant ici ! Un groupe d'urs, de qheuens, de hoons et d’hommes qui se déplaçaient furtifs-furtifs dans l’obscurité. Avec de grosses caisses !

Rety se hâtait sur le sentier qui conduisait au point de rendez-vous.

— Hm-hm ? Vraiment ? Sans doute des pèlerins partis adresser des prières à l’énorme rocher qu’ils prennent pour un dieu.

Elle n’avait que du mépris pour ces superstitions de squatters crasseux. Elle comparait tout ce qu’elle avait entendu dire sur l’Œuf fabuleux des Penteux à ces histoires de fantômes, de monstres et de glavieux morts-vivants destinées à faire peur dans le noir. Ces récits qui circulaient autour des feux de camp dans les Collines Grises, surtout depuis que Jass et Bom avaient pris le pouvoir. Dès que le gibier se faisait rare, les chasseurs passaient des nuits entières à tenter de déterminer pourquoi leurs proies les fuyaient, et à chercher des moyens de s’attirer les bonnes grâces des esprits.

— Ils n’allaient pas vers le saint caillou ! protesta jee. Mauvaise direction ! Pas de robes blanches. Pas de chants ! jee a dit, furtifs-furtifs ! Ils portaient des caisses d’une grotte à l’autre !

L’intérêt de Rety en fut presque aiguillonné. Jee semblait estimer que c’était important…

Mais le sentier déboucha dans les hauteurs de la vallée où s’étaient installés les humains célestes et le clair de lunes lui révéla leurs tentes, dont le camouflage paraissait moins efficace que pendant le jour.

Elle remarqua un léger bourdonnement à l’ouest et un reflet retint son regard. Une chose miroitante fuselée pénétra dans son champ de vision et déploya deux ailes délicates pour entamer sa descente. Rety eut des frissons en reconnaissant le petit appareil volant des pillards, de retour d’une de ses expéditions mystérieuses. Elle observa sans bouger l’engin qui se posait avec grâce dans un puits qui s’ouvrait sous lui pour le gober.

L’impatience satura ses poumons, et son cœur.

— Silence, époux, dit-elle à jee lorsqu’il se plaignit du peu d’attentions qu’elle lui accordait. Il nous reste à procéder à d’âpres marchandages.

» Nous saurons bientôt si nos interlocuteurs sont toujours disposés à me donner tout ce qu’ils m’ont promis.


Asx

Mes anneaux, vous n’avez nul besoin de mes pensées qui se dispersent pour en être informés. Vous l’avez certainement perçu dans vos noyaux oléagineux.

L’Œuf. Lentement, comme s’il émergeait d’une torpeur profonde, le voici qui s’éveille !

Il n’est pas à exclure que les rapports de notre Communauté soient de nouveau placés sous le signe de la courtoisie, de l’unité, de la volonté imbriquée qui assurait autrefois notre cohésion.

Oh, faites qu’il en soit ainsi !

Nous sommes si divisés, si mal préparés. Si indignes.

Oh, faites qu’il en soit ainsi !


Sara

Les piles de livres étaient envahies d’abeilles polisseuses et les salles de musique de tiques-perroquets avides de sang, mais les chimps chargés de l’entretien avaient bien trop à faire pour enfumer ces nuisibles.

Tout en prenant une bouffée d’air pur dans l’atrium ouest, Sara en regardait deux qui aidaient un libraire à caler des textes précieux dans des caisses capitonnées, qu’ils scellaient ensuite à laide d’une grosse bougie rouge. Des gouttes de cire adhéraient aux poils emmêlés des singes qui se plaignaient de leurs conditions de travail en communiquant par signes.

Cette hâte est malséante, traduisit Sara en prêtant attention à leurs gestes rapides et à leurs grognements rauques. Nous risquons de commettre des erreurs regrettables. 

C’est absolument exact, cher collègue ! répondit l’autre. Que fait, par exemple, cet ouvrage d’Auden avec les classiques grecs ? Nous ne pourrons jamais reclasser convenablement tout cela quand la crise prendra fin, ce qui se produira tôt ou tard.

Peut-être interprétait-elle un peu trop librement leur dialogue, mais les chimps qui exerçaient leurs activités dans ce temple du savoir sortaient de l’ordinaire. Presque autant que Prity.

L’atrium de la Salle de la Littérature la surplombait, enjambé par des ponts et des rampes qui reliaient les pièces et les galeries aux parois occupées par des étagères. Ces dernières gémissaient sous le poids des livres qui étouffaient les sons et diffusaient une douce senteur d’encre, de papier, de sagesse et de poussière intemporelle. Des semaines d’évacuation frénétique et de transferts à dos d’ânes vers des grottes lointaines n’avaient pas entamé ce trésor.

Le sage Plovov appelait ce lieu dédié aux légendes, à la magie et aux autres fruits de l’imagination le Palais des Mensonges. Mais Sara s’y sentait depuis toujours moins écrasée par la suprématie du passé que dans les bâtiments réservés aux textes scientifiques. Qu’est-ce que les sauvages de Jijo auraient pu ajouter à la montagne de données héritées de leurs divins ancêtres ? Une montagne qui n’était, affirmait-on, qu’un grain de sable comparée à la Grande Bibliothèque Galactique. Mais nulle autorité suprême ne risquait de réfuter la validité des récits réunis ici. Qu’une œuvre littéraire fût ou non digne d’intérêt, on ne pouvait contester les faits qui y étaient exposés.

— Il est facile de faire preuve d’originalité lorsqu’on prend des libertés avec la vérité, disait Plovov. La magie et l’art découlent du principe égocentrique selon lequel l’artiste a raison envers et contre tous. 

Sara devait naturellement l’admettre, mais elle le soupçonnait d’être jaloux.

Quand les humains étaient arrivés sur Jijo, l’impact de leur culture sur celle des cinq races avait dû être aussi important que celui qui s’était produit sur Terre lors du Contact avec les Galactiques. Des siècles durant, les urs, les g’Keks et les autres n’avaient eu à leur disposition que quelques tablettes gravées, et ils avaient réagi à cette surabondance de livres en devenant des lecteurs insatiables. Entre deux affrontements brefs et violents, ils dévoraient les fables, les drames et les romans. Lorsqu’ils écrivaient leurs propres histoires, ils imitaient les formes de narration terriennes… en s’inspirant de récits élisabéthains ou de légendes d’Amérique du Nord pour mettre en scène des reines à la carapace grise ou des tribus urs.

Mais on avait vu apparaître dernièrement une profusion de nouveaux styles – allant des sagas héroïques aux poèmes épiques ayant d’étranges cadences et rimes – qui avaient effiloché les derniers lambeaux de rigueur que possédaient encore les dialectes locaux de GalSept, et même de GalDeux. Imprimeurs et relieurs avaient reçu de nombreuses commandes et des érudits débattaient pour déterminer si c’étaient les prémices d’une vague d’hérésie ou d’une libération de l’esprit.

Rares étaient ceux qui osaient employer le terme de renaissance.

Autant de choses qui risquent de disparaître sous peu, se dit Sara. Des nouvelles de la Clairière – apportées par un messager intrépide qui avait affronté en kayak les rapides du Bibur – ne permettaient pas d’infirmer les sinistres hypothèses émises par les sages au sujet des voleurs de gènes et de leurs intentions.

Enfin, Bloor a dû arriver sur place, à présent. Le plan de Sara ne dissuaderait peut-être pas les humains célestes de perpétrer un génocide, mais ceux qui se trouvaient condamnés à l’impuissance se devaient de tout tenter. 

Y compris l’idée folle d’Ariana. Même si elle est cruelle.

La voix de la vieille femme lui parvint de la salle située derrière elle.

— Ça suffit. Il y a assez longtemps que vous vous colletez avec cet ouvrage. Voyons ce que vous inspire ceci. Avez-vous déjà vu ces symboles ?

En soupirant, Sara regagna l’Aile des Enfants.

L’étranger était assis à côté du fauteuil roulant d’Ariana Foo, cerné de volumes aux couleurs chatoyantes et aux textes simplifiés, imprimés en gros caractères. Bien que hagard, le grand homme basané accepta avec résignation un autre livre et fit glisser sa main sur les points, les tirets et les barres d’une comptine en GalDeux… un manuel de lecture destiné aux urs juvéniles. Sara ne fut pas surprise de voir ses lèvres se plisser et sa langue émettre des cliquetis alors que ses doigts progressaient laborieusement sur la page. Il était évident qu’il reconnaissait les mots mais ne trouvait aucun sens aux phrases qu’ils formaient.

Son comportement avait été identique avec des écrits en GalSix, en anglique et en GalSept, et Sara n’avait pu supporter que sa frustration se transforme en tourment. Il semblait ne prendre qu’à présent conscience de ce qui lui avait été arraché, de tout ce qu’il avait à jamais perdu.

Ariana Foo paraissait quant à elle pleinement satisfaite. Ce fut en rayonnant qu’elle déclara à Sara :

— Nous n’avons pas affaire à un paysan originaire d’un hameau isolé. Il a reçu une bonne éducation, et il connaît tous les langages couramment utilisés par les Six. Si nous avions du temps devant nous, je le conduirais dans l’Aile de la Linguistique pour lui présenter des ouvrages rédigés dans des langues mortes ! Le Galactique Douze serait déterminant. Seuls trois érudits jijoens arrivent encore à le déchiffrer.

— À quoi bon ? Vous avez démontré votre hypothèse. Pourquoi ne le laissez-vous pas tranquille ?

— Dans une minute, ma chère. J’ai gardé le meilleur pour la fin.

Deux bibliothécaires la regardèrent avec angoisse tendre le bras vers une pile de livres posés près d’elle. Certains étaient inestimables, et des chaînes les assujettissaient à leurs étagères. Il sautait aux yeux qu’ils n’appréciaient guère de les voir manipulés par un barbare qui n’avait même pas reçu le don de la parole.

Sara se détourna.

Le reste de cette section était paisible. Elle voyait quelques enfants mais surtout des érudits, des enseignants et des libraires ambulants des six races venus étudier, copier ou emprunter des ouvrages qu’ils emporteraient par chariot, bateau ou bêtes de somme vers les comptoirs de toute la Pente. Sara observa un qheuen rouge qui réunissait quelques-uns des lourds albums reliés de cuivre qu’utilisaient les membres de son espèce, assisté par deux lorniks tourneurs de page. L’un d’eux abattit sa main sur une abeille polisseuse qui frottait lascivement son abdomen sur une couverture, lui apportant un éclat parfait… et effaçant une partie du titre. Nul ne savait quelles fonctions remplissaient autrefois ces insectoïdes pour le compte des Buyurs, mais ils étaient désormais un véritable fléau.

Sara était entourée de représentants de toutes les races, des éducateurs bien décidés à assurer l’instruction de la prochaine génération en dépit de la crise. Au-delà du qheuen, un vieux traeki choisissait des volumes traités pour résister aux fluides exsudés par les nouvelles piles d’anneaux, encore trop inexpertes pour contrôler leurs sécrétions.

Un gémissement tira Sara de ses pensées et elle se tourna vers l’étranger qui tenait un livre allongé peu épais, si ancien que les couleurs était délavées et grisâtres. Des émotions conflictuelles voilèrent ses traits sombres. Sara n’eut pas le temps de lire le titre, seulement d’entrevoir sur la couverture une silhouette féline noire et élancée, affublée d’un chapeau haut de forme à rayures rouges et blanches. Puis, ce qui atterra les libraires, il serra cet ouvrage sur sa poitrine et se balança, les yeux clos.

— Une lecture de son enfance, j’en suis certaine, déclara Ariana Foo en prenant des notes. Selon les répertoires, cette fable aurait été très populaire auprès des enfants du nord-ouest de la Terre pendant plus de trois siècles, ce qui nous permet de faire des hypothèses sur ses origines culturelles…

— Comme c’est mignon. Alors, avez-vous terminé ? s’enquit Sara, caustique.

— Hm ? Oh, oui, je suppose ! Pour l’instant. Laissez-le se détendre un peu, d’accord ? Ensuite, amenez-le-moi dans l’Auditorium principal.

Sur ces mots, Ariana adressa un signe de tête au chimp chargé de pousser son fauteuil. Elle comptait sur Sara pour s’occuper de l’étranger bouleversé.

Il marmonnait, ce qui lui arrivait de temps en temps. Quelques sons incompréhensibles réussissaient à franchir ses lèvres en dépit des dommages subis par son cerveau. Il réagissait à une émotion intense.

Avec douceur et fermeté, Sara récupéra le vieux livre et le rendit à ses gardiens exaspérés. Puis elle encouragea patiemment son protégé à se lever, bien qu’elle pût sonder la souffrance qui voilait ses yeux sombres. Elle avait elle aussi perdu un être cher.

Mais l’homme qu’il pleurait, c’était lui-même.

 

Deux savants g’Keks les attendaient près de l’entrée de l’Auditorium, des médecins qui avaient examiné le blessé peu après son arrivée à Biblos. L’un d’eux le prit par la main.

— La sage Foo souhaite que vous alliez la rejoindre là-bas, dit l’autre en désignant une porte avec un pédoncule oculaire.

Il s’était adressé à Sara, et quand l’étranger la regarda à son tour elle lui retourna un hochement de tête rassurant.

Les lieux étaient faiblement éclairés par deux fenêtres circulaires – des plaques de verre soufflé parfaites, sans aucun défaut à l’exception de l’inévitable tige centrale – qui donnaient dans une salle où les g’Keks faisaient asseoir le patient en face d’une grosse boîte, laquelle avait d’un côté une manivelle et de l’autre une corne plus évasée qu’une trompette.

— Entrez, ma chère, et veuillez refermer le battant. Sara dut attendre plusieurs duras que sa vision s’adapte et lui permette de voir qui était assis près d’Ariana. Il était alors trop tard pour fuir.

Toute la délégation partie de Tarek était là, avec deux humains en robe d’érudit. La présence d’Ulgor et de Lame se justifiait, naturellement. Lame avait participé au sauvetage dans les marais et Ulgor représentait à titre honorifique le village de Dolo. Même Jop avait d’excellentes raisons d’être venu. Mais que faisaient Jomah et Kurt l’exploseur dans cette pièce ? Quelles que soient les motivations de l’intérêt que leur guilde portait à l’étranger, ils suivaient les préparatifs avec l’attention et le silence qui caractérisaient leur famille et leur profession.

Les savants se tournèrent vers elle.

Bonner et Taine… ceux qu’elle avait tant espéré éviter lors de son séjour.

Ils se levèrent.

Sara hésita puis s’inclina.

— Maîtres.

— Chère Sara, fit Bonner avant de soupirer.

Si le topologiste au crâne dégarni avait toujours eu besoin d’une canne, c’était de toute évidence une nécessité encore plus grande qu’au cours de leur dernière rencontre.

— Que ces salles poussiéreuses nous ont semblé vides, ainsi privées de votre présence…

— Vous m’avez beaucoup manqué, maître, répondit-elle.

Et prendre conscience que c’était la stricte vérité la surprit.

Dans l’engourdissement qui avait suivi le trépas de Joshu, elle avait banni de son esprit tant les bons que les mauvais souvenirs. La chaleur de la main du vieillard sur son bras lui rappelait maintes promenades et discussions ayant pour thème ce que décrivaient des symboles mais que nul humain ne pouvait voir.

— Ne m’appelez plus maître, demanda-t-il. Vous êtes notre égale, désormais. Ou vous le serez sous peu.

Venez, asseyez-vous entre nous, comme au bon vieux temps.

Un peu trop comme au bon vieux temps, se dit-elle en soutenant le regard du mathématicien. Le grand algébriste aux cheveux argentés n’avait pas changé. Il était toujours distant, énigmatique. Taine inclina la tête et prononça son nom, puis il se rassit face aux fenêtres. Comme à son habitude, il avait pris soin de s’installer le plus loin possible des non-humains présents dans la pièce.

Un tel comportement n’était pas rare. Une minorité réagissait ainsi au sein de chaque race, un malaise qui tirait ses origines d’anciennes pulsions. L’important, c’était que cela ne l’empêchait pas d’être extrêmement courtois avec les professeurs urs ou g’Keks qui venaient le consulter sur le théorème de Newton. Compte tenu de ce handicap, il était préférable que ce savant pût mener l’existence monastique que Sara avait eu l’intention de vivre…

… jusqu’à ce que son cœur lui révèle des faiblesses inattendues pour un relieur de passage…

… jusqu’à ce qu’elle annonce à ses collègues déconcertés qu’elle s’était fixé un nouveau but pour ses études. Le langage, imaginez un peu !

… jusqu’à ce que la criblante s’abatte sur la Vallée du Bibur, une épidémie qui emportait ses victimes avec une soudaineté impensable, que Joshu en meure et qu’elle voie une autre femme accomplir les rites de la décomposition des corps en sachant que tous guettaient ses réactions…

… jusqu’à ce que, après les funérailles, le sage Taine vienne lui renouveler sa demande en mariage…

… jusqu’à ce qu’elle prenne la fuite de ce lieu saturé de poussière et de souvenirs, pour aller se réfugier dans sa maison arboricole surplombant la grande digue de son village natal.

À présent, tous ces éléments du passé reprenaient leur ronde. Taine l'avait impressionnée par sa beauté austère, à son arrivée à Biblos, quand elle était une adolescente. Ce personnage imposant l'avait fortement marquée, mais des choses avaient depuis changé en elle. Tout avait changé.

Brusquement, Taine perdit son allure aristocratique pour jurer. Il s’assena une tape sur le cou puis regarda sa main en fronçant les sourcils de déception. Sara lorgna Bonner, qui murmurait :

— Une tique-perroquet. De vraies pestes. Si une de ces saloperies pénètre dans votre oreille, qu’Ifni vous protège de la folie ! J’ai tout entendu en double pendant une semaine, avant que Vorjin ne réussisse à l’extraire.

Ariana Foo se racla la gorge, pour retenir leur attention.

— Sara, j’ai informé nos amis de mes conclusions. Je crois que votre étranger vient des étoiles et mes recherches ont éclairé d’un jour nouveau la nature de sa blessure.

Son assistant chimp fit circuler des feuilles polycopiées en hâte. On y voyait le profil stylisé d’une tête, avec des flèches et des légendes désignant certains points. La plupart des mots étaient pour Sara du charabia, mais Lark les aurait sans doute considérés comme familiers.

— Je me suis souvenue d’avoir lu un article traitant de ce sujet, autrefois, et j’ai eu la chance de le retrouver rapidement. À l’époque où nos ancêtres ont quitté la Terre, les chercheurs procédaient à des expériences ayant pour objet d’établir une connexion directe entre un cerveau humain et un cerveau informatique.

Sara entendit siffler derrière elle. Pour de nombreux Jijoens, ce mot était maudit. Les équipages de tous les vaisseaux furtifs qui s’étaient posés sur ce monde avaient fait fondre toutes leurs machines digitales, y compris les plus petites servant uniquement à effectuer des calculs, avant de couler leurs nefs dans les profondeurs de la Fosse. Rien n’était aussi révélateur de la présence d’une espèce supérieure sur une planète interdite.

Sara avait lu des histoires invraisemblables où l’auteur incluait dans son intrigue de tels liens entre des neurones et des microprocesseurs. Elle avait toujours assimilé cela à des métaphores, au même titre que ces légendes d’humains qui essayaient de s’envoler en collant des plumes à leurs bras. Et Ariana disait à présent que ce concept avait été autrefois pris au sérieux !

— Nous voyons sur cette illustration certaines des zones cérébrales retenues pour recevoir l’interface, ajouta-t-elle. Les recherches ont dû se poursuivre pendant ces trois derniers siècles et je pense que cet étranger était doté d’un… d’un dispositif qui lui permettait de s’entretenir avec des ordinateurs et d’autres appareils. Un point d’échange situé juste au-dessus de son oreille gauche.

Ce fut au tour de Sara de hoqueter.

— Alors, son… Ariana leva la main.

— On peut supposer qu’il doit ses brûlures et ses blessures mineures au crash de son vaisseau dans les Marais Éternels, non loin de l’endroit où Sara et ses amis l’ont découvert. Hélas, s’il a miraculeusement échappé à la destruction par le feu, il a eu moins de chance dans un autre domaine… Quand la prise insérée dans son crâne a été violemment arrachée, elle a emporté une partie de son lobe temporal gauche.

» Je n’ai pas à vous dire que c’est l’hémisphère du cerveau humain associé aux fonctions de la parole.

Sara cilla. Elle voyait à travers le panneau de verre l’homme dont parlait Ariana. Les yeux brillants, il regardait les g’Keks préparer leur appareil.

— J’aurais cru une pareille mutilation mortelle, déclara Bonner.

Il venait de résumer les causes de l’étonnement de Sara.

— Il semble pourtant s’être rétabli. S’il n’était pas un mâle adulte, avec une structure synaptique rigide, peut-être aurait-il retrouvé la faculté de s’exprimer en transférant ces fonctions au côté droit comme le font des enfants et des femmes. En l’état actuel des choses, il reste une poss…

Elle s’interrompit. Elle avait remarqué un mouvement de pédoncules oculaires dans la pièce voisine.

— Eh bien, je constate que les médecins sont prêts à passer au stade suivant !

Ariana ouvrit une trappe d’écoute sous la baie la plus proche. Au même instant, ou presque, Sara se sentit piquer à la cuisse et Taine abattit de nouveau sa main sur son cou.

— Maudites calamités ! marmonna-t-il avant de lui lancer un regard oblique. La situation a dégénéré dans tous les domaines, ici.

Ce bon vieux Taine prend toujours la vie du bon côté, à ce que je vois ! pensa-t-elle en réprimant l’envie de se gratter. Les tiques-perroquets étaient inoffensives… un autre mystérieux vestige de l’époque des Buyurs. Mais qui aurait pu souhaiter voir s’établir des relations symbiotiques avec une bestiole qui pompait sa nourriture dans les veines de ses hôtes et les récompensait de leur hospitalité en leur répétant chaque son qu’ils entendaient ? Les Buyurs avaient décidément été des créatures très étranges.

Dans la pièce voisine, un des g’Keks ouvrit un grand album contenant d’épaisses pochettes où étaient glissés de fins disques noirs. Il en retira délicatement un et le posa sur un plateau circulaire qui se mit à tourner sur lui-même.

— Un mécanisme à ressort élémentaire, expliqua Ulgor. Il suffit four le construire de disfoser de fouts de métal et de flanches de fou.

— Bien que primitif, ce système est très efficace pour stocker et récupérer des données analogiques, précisa Taine.

— Rien de numérique, rassurez-vous, ajouta Bonner.

— Oui, confirma Lame, le qheuen bleu. J’ai entendu de la musique, ou quelque chose d’approchant, sortir de cet appareil. 

Le médecin g’Kek abaissa doucement un bras articulé pour placer un stylet minuscule sur le pourtour de la galette en rotation. Des sons jaillirent de la corne. Un air étrange, ponctué de craquements, qui semblait chatouiller les racines des cheveux de Sara.

— Ces disques sont des originaux, expliqua Ariana Foo. Ils ont été pressés par les colons du Tabernacle lors de la Grande Impression. De nos jours, seuls quelques experts les écoutent encore. C’est une forme d’expression artistique typiquement terrestre qui n’est guère prisée au sein de notre Communauté, mais je parie que notre étranger n’est pas du même avis. 

Entendre un air sans qu’il y eût des musiciens dans la pièce déconcertait Sara. Elle trouvait cela presque aussi bizarre que la mélodie qui ne lui rappelait rien de connu. Des timbres lui étaient familiers – violons, tambours et cors – car les instruments à corde et à vent avaient été introduits sur Jijo par les Terriens. C’était l’enchaînement des notes qui la laissait perplexe… leur disposition méthodique. 

Dans un sextuor jijoen, six solistes communiaient spontanément. Le plaisir procuré provenait en grande partie de l’attente de l’imprévisible, des harmonies qui naissaient pour disparaître sitôt après, un peu comme la vie elle-même. Il n’aurait pu y avoir deux concerts semblables.

Mais voici de la musique purement humaine. Des accords compliqués se lovaient et tourbillonnaient en chapelets qui se répétaient avec une précision disciplinée. Comme dans le domaine scientifique où on cherche à créer une chose reproductible, vérifiable. 

Elle regarda les autres. Ulgor était fascinée et des contractions nerveuses agitaient son groupe manuel gauche… celui que les urs déplaçaient avec souplesse sur le manche d’un violus. Visiblement sidéré, Lame imprimait des balancements à sa carapace pendant que le jeune Jomah qui était assis à côté de son oncle bâillait d’ennui.

Bien qu’elle n’eût jamais rien entendu de comparable, elle trouvait le flux et le reflux des harmonies familiers. Les notes lui faisaient penser à… des nombres entiers, les phrases à… des figures géométriques. 

Existe-t-il une meilleure preuve que la musique s’apparente aux mathématiques ?

L’étranger réagissait, lui aussi. Il se penchait en avant et avait repris des couleurs. On lisait dans ses yeux que ce n’était pas pour lui une nouveauté, et Sara s’inquiéta. Tant de turbulences émotionnelles ne risquaient-elles pas d’avoir sur lui un effet préjudiciable ?

— Ariana, où voulez-vous en venir ? s’enquit-elle.

— Dans une dura, répondit la sage en levant la main. Ce n’était que l’ouverture. Voilà la partie qui nous intéresse.

Comment le sait-elle ? s’interrogea Sara. Apparemment, l’étendue des connaissances éclectiques de cette femme âgée englobait également cet ancien art énigmatique.

À cet instant, l’arrangement instrumental s’amplifia en un crescendo puis il y eut un silence. Lorsqu’il reprit, il contenait un nouvel élément… le timbre caractéristique des voix humaines. Après avoir raté quelques strophes, Sara se concentra pour tenter de comprendre les mots.

 

Car aujourd’hui notre jeune pirate 

de son apprentissage est libéré. 

Son bras est fort, et son flair aiguisé, 

le voici devenu un vrai pirate. 

 

L’effet sur l’étranger était visible. Il se dressa en tremblant. L’émotion qui se lisait sur ses traits n’était pas due qu’à la reconnaissance, mais aussi à l’étonnement et à la joie.

Puis – à sa grande surprise autant qu’à celle de Sara – il ouvrit la bouche et chanta à l’unisson :

 

Versez, oh versez, l’alcool des pirates, 

et remplissez à ras bord tous nos verres. 

Et pour être encore plus joyeux qu’en mer, 

faisons passer la boisson des pirates ! 

 

Sara se leva à son tour, sidérée. Ariana Foo poussa un cri de satisfaction.

— Ah ! Une réussite au premier essai ! En dépit de tous les indices culturels, je m’attendais à devoir faire diverses tentatives avant de tomber sur un air qu’il connaissait. 

— Mais, sa blessure ! objecta Taine. N’avez-vous pas dit…

— C’est exact, l’interrompit Bonner. S’il ne peut parler, comment peut-il chanter ?

— Oh, ça ! fit Ariana en minimisant le miracle d’un geste de la main. Des fonctions séparées. Des secteurs différents du cerveau. Les précédents sont nombreux, dans les annales de la médecine. J’ai même entendu dire qu’on a constaté cela ici, sur Jijo, à une ou deux reprises.

» Ce qui m’étonne, c’est la continuité que démontre cette expérience. Trois siècles se sont écoulés. J’aurais cru que l’influence des Galactiques avait sonné le glas de tout ce qui était purement terrien…

La vieille femme fit une pause, comme si elle prenait conscience de s’être écartée du sujet.

— C’est d’ailleurs secondaire. Ce qui importe, c’est que notre visiteur venu d’une autre planète a apparemment trouvé un moyen de communiquer.

Même dans la pénombre, son sourire était radieux et privé de toute humilité.

Sara posa la main sur le panneau de verre et sentit sa surface lisse et froide vibrer sous l’effet des ondes sonores provenant de la salle voisine, où s’élevait un nouveau chant. Le rythme était plus lent et la mélodie avait changé, mais pas le thème.

Elle ferma les yeux et écouta la suite pendant que l’étranger chantait toujours, allant plus vite que l’enregistrement tant il était impatient de se faire entendre.

 

Vers le monde des menteurs je m’en vais, 

là où tous les pirates sont opulents. 

Mais je resterai fidèle à ce chant…

en pi-i-rate je vivrai et mourrai ! 


XIX



LE LIVRE DE LA MER



Manuscrits

De Galaxies, il est dit, 

qu’il y en avait autrefois dix-sept, 

liées et reliées entre elles 

par des tunnels de temps compressé. 

 

L’un après l’autre, tous ces liens se brisèrent, 

avec les fils vieillissants 

d’un univers dont les ourlets s’effilochaient 

De Galaxies, les Progéniteurs 

en connurent onze. 

 

Une éternité s’écoula et six 

prirent des chemins différents, 

livrant nos cousins éloignés à des destins inconnus. 

De galaxies, nos ancêtres n’en connurent 

que cinq. 

 

Et si cela devait se reproduire, 

pendant que nous cherchons la Rédemption 

dans cette spirale en jachère ? 

Quelqu’un viendra-t-il nous revendiquer, 

quand nous aurons recouvré l’innocence ? 

 

Dans notre propre ciel, de Galaxies, 

nous n’en voyons qu’une. 

 

Le Manuscrit des Possibilités 


Récit d’Alvin

Je ne souhaite pas m’étendre sur le rôle que j’ai joué dans les événements qui eurent lieu ensuite. Disons simplement qu’en tant que jeune mâle hoon je semblais le plus apte à m’asseoir dans une nacelle improvisée à l’extrémité de la haussière qui redescendait vers les flots sombres de la Faille.

Après être passé sous le rebord du plateau, je ne vis que quelques faces hoons et urs, et une paire de pédoncules oculaires g’Keks qui s’étirèrent pour me suivre du regard. Puis même cela se fondit dans la roche et je me retrouvai seul, accroché telle une esche à un hameçon. J’essayais de ne pas baisser les yeux vers le vide vertigineux, mais une rafale de vent fit osciller le câble et se chargea de me rappeler que je me balançais sous une perche fuselée qui surplombait la mer.

Pendant la longue descente solitaire, j’eus amplement le temps de me demander : « Que fais-je ici, bon sang ? »

Ce qui devint une sorte de mantra. (Si je me souviens correctement du sens de ce mot, car il ne figure pas dans le petit dictionnaire que j’ai emporté dans ce réduit froid et inhospitalier.) Au fil de ses répétitions, cette phrase perdit une partie de son horrible fascination pour prendre un rythme étrangement agréable. Arrivé à mi-chemin, je borygmais…

— Bon sang. Je fais. Ici !

Je voulais dire par là qu’un acte devait être accompli et que, comme on m’en avait chargé, j’avais intérêt à l’exécuter convenablement. Ce qui démontre qu’il n’est pas toujours facile d’exprimer en anglique une pensée typiquement hoon.

L’important, c’est que je réussis à m’en convaincre, car je ne cédai pas à la panique quand ceux qui actionnaient le treuil ne s’arrêtèrent pas à temps. Mes jambes velues ruisselaient, lorsque les freins remplirent leur office et que le câble cessa de tressauter. Il me fallut un moment pour reprendre mon souffle et appeler Huphu pour l’inciter à quitter le Rêve de Wuphon et venir vers moi à la nage, sur un parcours de près d’une volée de flèche. Nous devions agir sans perdre de temps, car le bathy dérivait vers le large et nous ne le revenions sans doute jamais si les courants de la Faille s’en emparaient.

Pour une fois, Huphu ne me fit pas attendre. Elle plongea et vint vers moi tel un petit poisson-fronde. Tout laissait supposer qu’elle n’avait pas été grièvement blessée lors de sa chute de la falaise.

Quelle est la blague d’un goût douteux qu’on raconte sur les noors ? Pour venir à bout d’un de ces êtres il faut un quart de pinte de poison traeki, une pince de qheuen, une flèche humaine et un monceau d’insultes urs. À condition qu’un hoon ait au préalable distrait l’attention de la bête par un borygme impressionnant. Et, même ainsi, il vaut mieux qu’un g’Kek roule à plusieurs reprises sur le cadavre car on ne sait jamais.

D’accord, c’est de l’humour juvénile. Mais, en un sens, cette boutade traduit également du respect. Je ne pus contenir un rire vertébral en attendant notre Huphu indestructible. Finalement, elle se hissa le long de ma jambe puis se jeta dans mes bras. Je la savais effrayée, car pour une fois elle ne feignait pas la nonchalance et ne me dissimulait pas sa joie de me revoir.

Cependant, le temps pressait. Le plus rapidement possible, j’enfilai sur ses épaules un harnais de corde et l’incitai à se remettre à la mer.

Le plan d’Urdonnol pourrait encore être couronné de succès si Huphu comprenait mes instructions… si le Rêve ne s’était pas trop éloigné du Dernier Rocher… si Huphu réussissait à accrocher le câble à l’anneau du bathy… si ce sous-traeki de Ziz restait distendu quelques duras supplémentaires… si l’épissure de la haussière résistait quand l’équipe remonterait le tout…

Ce qui faisait un grand nombre de « si ». Est-ce pour cela que les Terriens appellent leur déesse de la chance et du hasard Ifni ? Elle est inconstante, c’est une certitude. Après avoir voué notre entreprise à l’échec par cette calamité, avait-elle relancé les dés du destin ? Pendant la midura d’intense tension qui suivit, tous se demandèrent ce qu’elle nous avait réservé… jusqu’au moment où nous nous dressâmes au sommet de la falaise, ruisselants à côté de la coque magnifique du Rêve de Wuphon, pour regarder émerveillés Tyug dégonfler Ziz et s’occuper de lui. Pinces et Huck inspectaient déjà le bathy et Ur-ronn dirigeait l’équipe qui finissait d’enrouler le câble.

Finalement, les deux extrémités sectionnées se retrouvèrent côte à côte sur le plateau rocheux, brûlées, effilochées, déchiquetées.

— Cela ne se refroduira fas ! entendis-je notre amie urs marmonner.

Avec cette intonation qu’emploie une urs qui exprime une prédiction, un vœu, et qui est fermement décidée à tordre le cou de quiconque essaiera de la faire mentir.

 

Le lendemain, Uriel regagna le campement au galop en compagnie d’assistantes armées et d’ânes de bât. Elle apportait des messages transmis par sémaphore et courrier depuis l’extrême nord de la Pente. Elle nous les lut à voix haute ce soir-là, sous l’Amas du Pissenlit qui miroitait tel un décor de théâtre au-dessus de la Faille qui brasillait. En robe de sage mineure, la forgeronne résuma ce qui s’était passé au Rassemblement… l’arrivée d’un vaisseau stellaire ayant à son bord des criminels ! Des êtres capables de réduire à néant la Grande Paix, la Communauté et peut-être tous nos peuples.

Je ne pus voir la réaction de Huck quand Uriel précisa que la race des g’Keks était désormais éteinte et que ses ultimes représentants roulaient sur les pistes poussiéreuses de Jijo. Une autre information accaparait mon esprit.

Les pillards étaient des hommes !

Tous savent qu’il y a seulement trois siècles les Galactiques accordaient aux Terriens un statut guère supérieur à celui des animaux. Alors, que faisaient-ils si loin de leur monde d’origine et comment espéraient-ils commettre un vol si difficile à perpétrer ?

Puis je compris. Uriel venait de s’adresser à nous en GalDeux protocolaire et j’avais développé mes pensées comme l’eût fait un Galactique, avec tous ses préjugés. Il suffisait de formuler la question en anglique pour voir la situation sous un jour radicalement différent.

Trois siècles ? Quelle éternité ! Les humains sont passés de la marine à voile à leurs premiers vaisseaux spatiaux en moins de temps que cela. Qui sait quels sommets ils ont atteints depuis ? Peut-être se sont-ils rendus maîtres de la moitié de l’univers !

C’est entendu, j’ai sans doute lu trop de récits d’aventures de Doc Smith et de Feng le « briseur d’étoiles ». Mais si la plupart des gens présents sur l’escarpement ce soir-là furent choqués d’apprendre que des hommes pouvaient faire de telles choses, je savais sur eux une vérité profonde… inscrite dans leur littérature comme un borygme ininterrompu.

Tant que survivra leur espèce, certains d’entre eux seront des loups.

 

Nous fûmes sidérés quand Uriel déclara que nous ne renoncerions pas à notre projet.

Comme on parlait de mobilisation de la milice, de réparations urgentes des treillis de camouflage et d’une éventuelle guerre contre une puissance écrasante, je m’attendais à ce qu’elle nous ordonne de regagner sur-le-champ Wuphon et le Mont Guenn afin que nous participions aux efforts de défense communs. Et nous la fixâmes en ouvrant de grands yeux lorsqu’elle parut considérer que notre idée puérile était plus importante.

Je me permis même de l’interroger à ce sujet.

— Pourquoi avez-vous pris cette décision ? lui demandai-je le lendemain, alors qu’elle supervisait la remise en état de la haussière et des tuyaux d’alimentation en air. N’avez-vous rien de plus pressant à accomplir ?

Elle étira son cou pour lever son œil central privé de pupille à la hauteur des miens.

— Et que devrions-nous faire, à ton avis ? Fabriquer des armes ? Transformer nos forges en usines de mort ?

Son naseau unique se dilata, révélant les chicanes qui retiennent l’humidité et changent l’haleine d’une urs en un souffle aussi sec que les vents de la Plaine de Sable tranchant.

— Les urs connaissent fien la mort, Hph-wayuo. Cette dernière grimfe le long de nos fattes et dessèche nos fourses maritales fien trop tôt. Quand nous ne hâtons fas sa venue far des comfats et des querelles, comme si l’honneur exigeait de nous que nous soyons imfatientes de l’affronter. De nomfreuses urs songent avec nostalgie à l’éfoque où les Terriens étaient nos meilleurs ennemis et où nos héroïnes galofaient dans la frairie, four les cerner et les charger inlassaflement.

» Je suis soumise comme les autres à cette tentation. Et, comme les autres, je m’efforce d’y résister. La définition d’un héros est désormais différente, jeune hoon. Ce doit être un guerrier cafafle de réfléchir.

Puis elle retourna à ses tâches qui consistaient à diriger les travailleurs avec un souci attentif du détail. Sa réponse me laissait désorienté, insatisfait… mais aussi, pour des causes que je ne saurais analyser, empli de fierté.

Deux jours furent nécessaires pour terminer la révision et le triple contrôle de tous les systèmes. Nos spectateurs avaient entre-temps changé. La plupart des protestataires avaient regagné leurs foyers après avoir entendu les nouvelles apportées par Uriel. Certains faisaient partie de la milice ou étaient impatients d’administrer les sacrements destructeurs prescrits par les plus anciens Manuscrits. D’autres étaient allés empêcher les dévots de mettre tous leurs biens au rebut, s’ils ne souhaitaient pas simplement être auprès de leurs proches pour attendre la fin.

Des individus encore plus agressifs, ou effrayés, les remplacèrent. La veille, des observateurs avaient vu sur la côte, de Wuphon à la Baie de Villultime, une chose ailée – un aéronef – qui s’immobilisait au-dessus des treillis de camouflage comme pour annoncer « je vous ai vus », avant de reprendre un parcours sinueux le long du rivage puis de se diriger vers le large.

Il était inutile de le préciser à voix haute. Quel que fût le but qu’Uriel s’était fixé, il nous restait peu de temps pour l’atteindre.


XX



LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Bien qu’instruits, les premiers squatters de Jijo n’avaient à leur disposition aucun moyen de transmission de leur savoir. Les noms de nombreux supports d’archivage sont parvenus jusqu’à nous, des plaques de données aux cartes mémorielles en passant par la poussière informative, mais tous ont été livrés à l’oubli des profondeurs.

Les Terriens connaissaient une technique de stockage écologique. Ils détenaient le secret de la fabrication du papier – la réduction en pulpe et la transformation de fibres végétales additionnées d’argile et de produits organiques –, une invention propre aux jeunes-loups. Cependant, quand l’équipage du Tabernacle a quitté la Terre le Contact était encore si récent que les informations publiées dans le cadre de la Grande Impression ont été des plus sommaires dans le domaine de la galactologie, surtout en ce qui concernait la « propagation des squatters » dans les secteurs interdits des Cinq Galaxies.

C’est pour cela qu’il est difficile de porter un jugement sur la Communauté jijoenne. En quoi est-elle différente des autres implantations illégales sur des mondes en jachère ? Avons-nous mieux réussi que d’autres à minimiser l’impact de notre présence sur l’écosystème ? Quelles sont nos chances d’échapper à la vigilance des Instituts ? Quelles sanctions ont été prises à l’encontre de nos semblables qui se sont fait prendre ? Jusqu’où doit s’éloigner une race sur la Voie de la Rédemption pour que son crime soit amnistié et qu’elle puisse être rachetée ?

Les Manuscrits nous fournissent quelques indications sur ces points. Mais la plupart datent des premiers atterrissages et n’apportent guère de lumières sur le plus grand des mystères.

Pourquoi tant d’êtres divers sont-ils venus se réfugier sur Jijo, à si bref intervalle ?

Comparés au demi-million d’années écoulées depuis le départ des Buyurs, deux mille sont bien peu. En outre, les planètes en friche sont si nombreuses qu’il est logique de se demande : pourquoi Jijo ? Et pourquoi la Pente, dès l’instant où les sites hospitaliers n’y manquent pas ?

Il y a des réponses à chaque question. Izmunuti, notre grosse étoile, a commencé à dissimuler ce système derrière son voile de carbone voici seulement quelques millénaires. Il est précisé dans les Saintes Écritures que c’est ce phénomène qui a aveuglé les sentinelles robots qui patrouillaient sur les routes conduisant jusqu’à nous, ouvrant ainsi la voie aux vaisseaux furtifs. On trouve également de vagues références à des présages selon lesquels une « période de troubles » allait s’accompagner de soulèvements d’un bout à l’autre des Cinq Galaxies. Quant à la Pente, c’est une biosphère résistante où une forte activité volcanique garantit que nos œuvres seront finalement détruites, ne laissant que peu de traces de notre séjour.

Certains se satisfont de ces réponses. D’autres continuent de s’interroger.

Sommes-nous uniques ?

Dans quelques langues galactiques, une telle question n’aurait aucun sens. Il y a en effet un précédent à chaque chose, dans les archives où sont répertoriés tous les faits qui se sont produits en un milliard d’années. L’originalité est une illusion. Tout ce qui existe a déjà existé.

Peut-être est-ce symptomatique de notre piètre statut – de notre niveau de conscience si réduit, comparé aux sommets atteints par nos ancêtres – mais il est tentant de se demander : 

Est-il possible que ce qui se passe en ce lieu soit une exception ?

 

Spensir Jones, Homélie sur nos origines 


Asx

Les sages que nous sommes professent que faire des suppositions est stupide. Néanmoins, cette crise est la plus grave que notre Communauté a dû affronter et il s’avère que nos envahisseurs savent souvent ce que nous pensions avoir réussi à leur dissimuler.

Cela devrait-il nous surprendre, mes anneaux ? Ne sont-ils pas des êtres divins ?

Pire, notre union n’était-elle pas un leurre ? Bon nombre d’entre nous n’ont-ils pas exercé leur droit à l’indépendance en cherchant malgré nos exhortations à s’attirer les faveurs des demi-dieux ? Certains ont disparu… parmi lesquels cette jeune squatter dont l’ingratitude a tant ulcéré Lester. Ne s’est-elle pas permis de reprendre le trésor qu’elle nous avait apporté, un acte qui a profondément intrigué notre sage humain ? Vit-elle désormais dans la station enterrée, dorlotée comme le serait le zookir favori d’un g’Kek ? Les criminels célestes ne l’ont-ils pas purement et simplement éliminée, à la façon d’un traeki qui débarrasse son noyau de la litière vidée de sa substance ou des tyrans de Vieille-Terre qui faisaient exécuter les collaborateurs ayant cessé de servir leurs intérêts ?

 

Pour tous les secrets que découvrent les pillards subsistent autant de domaines où leur ignorance est sidérante.

Il a été par exemple déconcertant – et rassurant – de voir un de nos visiteurs se présenter ce matin devant notre Conseil.

Mes anneaux, le souvenir de cet événement a-t-il déjà recouvert vos cœurs cireux de sa fine pellicule ? Revoyez-vous cet humain stellaire, Rann, venu nous exposer sa requête ? Il souhaitait que quelques membres de son groupe puissent nous accompagner lorsque nous irions communier avec le Saint Œuf.

Une demande courtoise, qui s’apparentait toutefois à un ordre.

Nous n’aurions pas dû en être surpris. Comment les étrangers auraient-ils pu ignorer ce qui se passait ?

Tout d’abord quasi imperceptibles, les frissons de Jijo se sont tant amplifiés qu’ils envahissent tout ce secteur de notre monde.

… Faisant onduler les brumes qui s’élèvent des geysers et des mares fumantes, 

… incitant les oiseaux migrateurs à modifier leur parcours, 

… réveillant les rewqs endormis tant dans les grottes que dans nos bourses, 

… et allant même jusqu’à altérer les innombrables nuances bleutées du ciel.

 

— Nous avons entendu parler de votre pierre sacrée, déclara Rann. Son activité nous intrigue. Nous aimerions pouvoir admirer cette merveille de nos propres yeux.

— Soit, répondit Vubben au nom des Six.

Il replia trois pédoncules oculaires pour confirmer son assentiment.

Et, en vérité, comment aurait-il pu opposer un refus ?

— Mais, dites-moi… combien serez-vous ?

Rann s’inclina. Pour un homme, il était très imposant avec sa taille de traeki et ses larges épaules de jeune hoon.

— Trois. Moi-même, Ling que vous connaissez déjà et un éminent personnage dont le nom révéré est Ro-kenn. Je souhaiterais que vous soyez conscients de l’insigne honneur qui vous est fait et que vous manifestiez envers notre patron toute la déférence qui lui est due.

Les sages frémirent de surprise et contractèrent leurs yeux, capteurs et plaques de vision. Tous, à l’exception de Lester Cambel qui murmura juste à côté de notre pile :

— Ces maudits Dakkins en avaient donc un dans leur terrier depuis leur atterrissage.

Que les humains soient des créatures déconcertantes n’est un secret pour personne, mais son manque de tact sidéra tant nos tores que j’en restai coi. Ne craignait-il pas d’être entendu ?

Apparemment pas. Notre rewq traduisait en couleurs l’animosité que lui inspiraient ce Rann et ce qu’il venait d’annoncer.

Quant aux autres membres de notre Conseil, l’assistance d’un symbiote n’était aucunement nécessaire pour remarquer leur curiosité.

Nous allions finalement rencontrer un Rothen !


Lark

Chère Sara, 

La caravane qui m’a apporté ta lettre a mis longtemps pour arriver ici, à cause des troubles qui se produisent dans les plaines. Tu ne peux imaginer à quel point j’ai été heureux de voir tes pattes de mouche familières et d’apprendre que tu te portes bien ! Et que père était également en bonne santé lorsque tu l’as vu pour la dernière fois. De nos jours, les raisons de sourire sont rares.

Je me hâte de t’écrire cette réponse afin de la confier au prochain courrier qui descendra courageusement le Bibur en kayak. S’il atteint Biblos avant ton départ, j’espère pouvoir te convaincre de ne pas venir me rejoindre ! La situation est périlleuse. Te souviens-tu de ces histoires que nous nous racontions au sujet de la digue, à Dolo ? Eh bien, je n’irais pour rien au monde dormir dans le grenier de notre vieille maison, désormais ! Reste en sécurité tant que nous n’aurons pas obtenu de plus amples informations sur ce qui se passe.

Comme tu me l’as demandé, je me suis discrètement renseigné sur ton mystérieux étranger. Il est évident que nos visiteurs cherchent quelqu’un ou quelque chose, en plus d’une espèce candidate à l’élévation qu’ils pourraient adopter illicitement. Je ne peux démontrer que ton blessé énigmatique n’est pas l’objet de cette quête, mais je pense qu’il n’est qu’un personnage secondaire.

Je puis naturellement me tromper. Il m’arrive de nous comparer à des insectes intrigués par une altercation entre des hommes… des fourmis qui lèvent la tête pour tenter de comprendre les causes de ce remue-ménage en fonction des gesticulations des ombres qui les surplombent.

Oh, je m’imagine aisément ton expression ! N’aie crainte, je ne renonce pas ! Par ailleurs, j’ai une réponse différente à fournir à la question que tu me poses toujours… Oui, j’ai rencontré une fille. Et non, je ne crois pas que tu approuverais mon choix. Je ne suis pas certain que le garçon dont tu me parles le ferait, lui non plus.

 

Sur un sourire ironique, Lark posa le porte-plume, souffla sur la lettre, prit le tampon buvard et fit basculer son feutre sur les lignes humides. Il préleva une autre feuille dans le sous-main en cuir, trempa la plume dans la coupelle d’encre et débuta une autre page.

 

Tu trouveras ci-joint une copie manuscrite du dernier rapport que les sages font diffuser dans toute la Communauté, ainsi qu’un post-scriptum confidentiel destiné à Ariana Foo. Nous avons appris des choses, mais rien qui laisse espérer que les Rothens nous épargneront au retour de leur vaisseau. Bloor nous a rejoints et je l'ai aidé à mettre ton idée en pratique, même si j’estime que menacer les étrangers comme tu le suggères est extrêmement dangereux.

 

Il hésita. Bien que voilées, ces suggestions risquaient de leur nuire. Que quelqu’un lût le courrier d’un tiers eût été impensable mais, selon des chroniques historiques, des factions dénuées de scrupules avaient employé de tels procédés sur Terre pendant d’anciennes guerres. Il était de surcroît sans objet d’inquiéter Sara. En s’adressant des reproches, il roula la deuxième feuille en boule et recommença.

 

Pourrais-tu informer Foo que Shirl, la fille de Kurt, est arrivée saine et sauve avec B, qui peut effectuer son travail dans de bonnes conditions. 

J’ai cherché des réponses à tes autres questions. Interroger nos visiteurs s’avère délicat, car ils réclament en échange des informations utiles à leurs buts criminels. Je dois en outre leur dissimuler mes motivations. J’ai malgré tout obtenu quelques éclaircissements.

En premier lieu, les humains stellaires n’utilisent pas habituellement l’anglique, le rossique ou les autres « langues barbares des jeunes-loups ». C’est en ces termes que Ling l’a exprimé, comme si elle jugeait ces dialectes trop vulgaires et imprécis pour convenir à une scientifique. Oh, ils maîtrisent tous l’anglique ! Mais ils s’entretiennent en GalSept sitôt qu’ils sont entre eux.

 

Il s’arrêta pour tremper sa plume dans la coupelle d’encre fraîche.

 

Ce qui semble corroborer la supposition selon laquelle ils n’appartiendraient pas à la branche principale de notre race ! Ils ne sont pas des représentants de la Terre. Nous avons affaire à des marginaux qui ont fait serment de fidélité aux Rothens, un peuple qui prétend avoir procédé en secret à l’élévation de l’espèce humaine.

Te souviens-tu que Mère nous encourageait à débattre de la question de nos origines ? L’un de nous se faisait l’avocat des Dänikenites et l’autre soutenait les thèses des Darwinistes. À l’époque, nous estimions ce jeu intéressant mais inutile, car les éléments dont nous disposions étaient puisés dans des textes vieux de trois siècles. Qui aurait pensé qu’une réponse serait proclamée sur Jijo, sous nos yeux ?

Quant à la validité de la revendication des Rothens, je ne puis me prononcer, seulement préciser que Ling et ses compagnons sont apparemment convaincus de son bien-fondé.

 

Il prit un gobelet de terre et but une gorgée d’eau de source, avant d’humidifier de nouveau sa plume.

 

Venons-en à la grande nouvelle qui nous passionne tous. Nous allons voir pour la première fois un de ces êtres mystérieux ! Dans quelques heures, un ou plusieurs Rothens sortiront de leur poste enterré et se joindront à notre pèlerinage vers l’Œuf qui s’éveille. Aucun de nous ne se serait douté qu’un seul de ces êtres avait débarqué du vaisseau et vivait auprès de Rann et des autres.

Je dirais que la Communauté est tendue comme une corde de violus sur le point de se rompre, si la métaphore n’était pas éculée.

Et je ferais mieux d’en rester là si je veux que cette lettre parte par le prochain courrier.

Qu’ai-je encore à te dire ? Tu souhaites savoir si nos visiteurs utilisent des « prises neurales » afin de communiquer directement avec leurs ordinateurs et d’autres appareils.

J’avais l’intention de répondre affirmativement, car ils ont en effet de minuscules dispositifs grâce auxquels ils reçoivent des voix et des données, qui leur sont transmises comme par magie de très loin.

Mais j’ai relu ta description de la blessure de l’étranger et reconsidéré la question. Les pillards commandent leurs robots oralement et par gestes. Je n’ai jamais rien vu d’assimilable à ce « lien direct cerveau-ordinateur assurant une communication instantanée entre un homme et une machine » dont parle Ariana.

À présent que j’y songe, 

 

Il encra la plume, sur le point de reprendre, et se figea.

Il entendait marcher sur les gravillons de l’allée qui passait près de sa tente. Il reconnaissait les crissements cliquetants caractéristiques de la démarche pesante des qheuens gris. Mais ce n’était pas le rythme désinvolte et sans prétention d’Uthen. C’était une pavane majestueuse de torsions et de pivotements, un ballet complexe de pattes qui touchaient alternativement le sol… un pas aristocratique, affecté, digne des matriarches chitineuses qui s’attribuaient le titre de reines de sang royal.

Lark posa le porte-plume et referma le sous-main. Une silhouette trapue grandissait au-delà du rabat de la tente. Il reconnut la voix d’Harullen aux pépiements de trois évents oraux qui émettaient des notes aiguës d’un haut dialecte qheuen de Galactique Six.

— Ami Lark, êtes-vous là ? Veuillez me recevoir, je vous en prie. Je vous apporte des présents précieux.

Lark souleva la toile et protégea ses yeux lorsqu’il quitta la pénombre pour le soleil couchant qui dardait ses rayons entre des rangées de géants de la forêt.

— C’est avec grand plaisir que je vous accorde mon hospitalité, Harullen, frère de foi, répondit-il dans le même langage.

Harullen avait drapé sa robe de pèlerin sur sa carapace pentagonale. Il fallut à Lark un moment pour s’accoutumer à la luminosité ambiante et remarquer ce qui ceignait la coupole couleur cendre du qheuen.

— Ah ! fit-il en passant à un dialecte de GalSept moins ampoulé. C’est donc vrai. Les masques sont revenus.

— Pour nous offrir la vision des âmes en échange de nos sucs vitaux. Oui, ils sont de nouveau parmi nous. Des grottes qui paraissaient désertes grouillent de jeunes rewqs instables, alors même que l’Œuf reprend son chant unificateur. S’agit-il de bons présages ? Devons-nous nous en réjouir ?

Harullen fit claquer une pince à l’intention du lornik accroupi derrière lui. Le petit serviteur se hâta de le contourner à pas précipités, en se contorsionnant pour tenter de reproduire en utilisant seulement quatre pattes la démarche majestueuse de son maître. Il tenait dans ses mains à trois doigts une cassette en bois poli cannelée de sculptures dentaires personnelles.

— Dans cette abondance de cavernicoles, bon nombre avaient une conformation convenant au noble front des humains, ajoutait Harullen. Veuillez faire votre choix dans l’assortiment que je vous ai apporté en tant que gage de ma profonde estime.

Lark prit l’objet en veillant à ne pas remercier la créature timide, ni croiser son regard. Contrairement aux chimps et aux zookirs, les lorniks n’avaient de rapports qu’avec les représentants de la race qui avait amené leurs ancêtres sur Jijo, près d’un millénaire plus tôt.

— Il souleva le couvercle délicatement rainuré du coffret qui avait, conformément aux traditions qheuens, été rongé par le donateur et ne pourrait être réutilisé à d’autres fins. À l’intérieur, sur un lit de sciure de garoubier, il vit des amas frissonnants de cirres mouchetés de brun, reliés par des rubans colorés translucides.

Le temps m’a manqué. J’avais tant à faire. C’est vraiment une charmante attention…

Mais Lark eût préféré aller chercher lui-même son rewq dans une grotte, ce qu’il avait déjà effectué à trois reprises depuis qu’il avait atteint la puberté. En choisir un dans une boîte l’ennuyait un peu. Que deviendraient les autres ?

Plusieurs tentacules se dressèrent en hésitant. Ils s’étirèrent vers la lumière avant de se vriller, de tâtonner. Une seule paire ne manifestait aucune indécision et s’agitait doucement dans sa direction, tissant entre eux une toile arachnéenne.

Ma foi, c’est effectivement un rewq anthropomorphe, pensa-t-il. Il semble en outre très robuste.

Ses hésitations étaient compréhensibles, car on conservait son rewq de nombreuses années. Voir le dernier dépérir dans sa bourse tapissée de mousse, agoniser au long des semaines où l’Œuf était resté muet, l’avait chagriné. C’était une créature personnelle, qu’on ne pouvait partager avec des tiers. Un homme eût plus volontiers prêté sa brosse à dents que son rewq.

— J’exprime ma profonde gratitude en acceptant ce présent en ce jour inégalé, dit-il.

Il leva la masse grouillante vers son front, à contrecœur.

On aurait pu comparer son rewq précédent à une paire de vieilles chaussures – ou de lunettes de soleil de fabrication urs – tant il était confortable à porter et facile à utiliser. Celui-ci gigotait d’impatience et palpait ses tempes à la recherche des veines superficielles dans lesquelles il trouverait de quoi se nourrir. La fine membrane se tendit sur les yeux de Lark et ondula sous l’effet de la surexcitation, ne lui apportant rien d’autre que des nausées. Il leur faudrait du temps pour établir des rapports harmonieux. Chaque fois que c’était possible, on déposait le néophyte sur le vieux rewq afin que ce dernier pût former son remplaçant avant de mourir.

Les miracles d’Ifni se produisent souvent à l’instant où ils se teintent d’ironie. Nous avons dû nous passer de leur aide précieuse pour négocier avec ces étrangers, et voilà qu’ils réapparaissent quand les instigateurs de tout ceci décident de sortir de l’ombre… si subitement que nos symbiotes risquent de nous gêner en nous distrayant de nos buts.

Mais, par courtoisie, il feignit d’être ravi et s’inclina bien bas pour remercier Harullen de ce présent magnifique. Avec un peu de chance, le propre rewq d’Harullen était aussi agité que le sien et ne lui permettait pas de constater que ses sentiments étaient partagés.

Le chef des hérétiques extériorisa sa satisfaction par une petite gigue et des balancements et des claquements minaudiers de ses pinces. La pellicule qui recouvrait les yeux de Lark superposait à la scène un voile d’étincelles qui pouvaient traduire les émotions du qheuen… ou n’être que des parasites engendrés par la nervosité et l’inexpérience de ce rewq.

Puis Harullen passa brusquement à l’anglique pour aborder un autre sujet.

— Savez-vous que la procession s’ébranlera sous peu ?

— Je souhaitais simplement terminer une lettre. J’enfilerai ma robe et rejoindrai notre groupe à la Roue de Pierre dans une midura.

En partie parce que Ling avait réclamé la présence de Lark, les sages avaient accordé aux dissidents deux sizains sur les douze douzaines de pèlerins qui effectueraient la première ascension et salueraient l’Œuf qui sortait de sa léthargie. Depuis qu’il avait appris la nouvelle, Lark avait senti une chaleur familière s’élever du fragment de roche suspendu par une lanière à son cou. Un souvenir et une pénitence. Nul pèlerinage n’était facile pour celui qui portait une telle amulette.

— Voilà qui est parfait, répondit Harullen. Une fois là-bas, nous réfléchirons à la dernière exigence des zélotes avant d’aller…

Sans terminer sa phrase, il referma ses évents et s’accroupit en rétractant ses cinq pattes dans sa carapace pour coller sa langue sensitive sur le sol. Le rewq de Lark afficha une image très vive d’émotions… un halo de dégoût mêlé de désapprobation.

— Quelqu’un suit ce sentier, expliqua Harullen. Un individu dont la hâte malséante dément le noble lignage.

Quelqu’un dont quoi fait quoi ? se demanda Lark. Il lui arrivait de regretter que l’anglique – cette forme d’expression peu rigoureuse – se fût si largement répandu sur la Pente.

Il perçut à son tour les vibrations du sol sous ses pieds. Des mesures à cinq temps encore plus familières que celles des pas d’Harullen. Presque identiques mais moins compliquées et aristocratiques ; les pas d’un être qui faisait passer l’efficacité avant l’étiquette et le décorum.

Une autre silhouette caparaçonnée apparut, traînant dans son sillage des brindilles et des feuilles.

Comme Harullen, Uthen le taxinomiste s’était préparé pour le pèlerinage. Il avait négligemment jeté sur sa carapace une robe froissée à la blancheur douteuse qui pendait derrière lui tel un vieux drap. Son corps gris ardoise était un peu plus sombre que celui de son cousin hautain. Uthen portait lui aussi un rewq, ce qui pouvait expliquer sa progression trébuchante et le fait qu’il s’était à deux reprises écarté du sentier comme distrait par des essaims d’insectes bourdonnants. Lark ôta de ses yeux son symbiote. Il n’en avait nul besoin pour constater que son collègue était surexcité.

— Lark-ark, Harullen-en, balbutia Uthen par divers évents aux voix discordantes.

Harullen détourna sa coupole avec morgue pendant que le nouvel arrivant reprenait son haleine.

— Venez vite. Ils sont sortis !

— Qui est… commença Lark.

Avant de prendre conscience qu’il n’avait pu se référer qu’aux Rothens. Il hocha la tête.

— Accordez-moi une dura.

Il se pencha sous le rabat de la tente, chercha à tâtons sa robe puis s’arrêta à côté de l’écritoire. Il retira la lettre inachevée du sous-main et la glissa dans sa manche, avec un crayon taillé. L’encre était plus élégante et ne s’étalait pas, mais Sara n’y prêterait pas attention dès l’instant où la missive lui parviendrait rapidement et contiendrait les dernières nouvelles.

— Venez ! répéta Uthen quand il ressortit. Sautez à bord et en route !

Le scientifique gris abaissa une extrémité de sa carapace. Cette fois, Harullen manifesta sa réprobation par un gémissement. Si les enfants faisaient cela à tout bout de champ, porter un humain sur son dos était indigne d’un adulte… surtout lorsque l’adulte en question était d’aussi noble lignée qu’Uthen. Il était en revanche indiscutable qu’ils arriveraient ainsi bien plus tôt dans la clairière où les étrangers venaient de sortir de terre.

Ling n’avait pas exagéré en les disant magnifiques.

Lark n’avait jamais rien vu de comparable. Ni en feuilletant de vieux livres d’images ni en lisant les œuvres de science-fiction du pré-Contact. Pas même dans ses rêves.

Dans les langues vernaculaires des tribus exilées de Jijo, on appelait tous les Galactiques des « dieux stellaires ». Mais les êtres qui se promenaient dans ce vallon méritaient littéralement ce nom, tant leur beauté était grande. Lark ne pouvait les regarder qu’un court instant avant de devoir détourner les yeux de crainte qu’ils ne s’emplissent de larmes et que sa poitrine ne se comprime trop douloureusement. Ling et les autres pillards escortaient leurs nobles patrons, pendant que des robots vigilants flottaient à proximité. Parfois, un des Rothens aux épaules voûtées incurvait un doigt pour faire signe à Rann et à Besh de se rapprocher pour lui expliquer quelque chose, tels des enfants interrogés par leur maître. Ils désignaient alors un arbre proche, une des tentes, des animaux ou un bébé g’Kek timide.

Une foule se formait et les appariteurs armés de bâtons rouges tenaient les spectateurs à distance. Un incident semblait improbable. Les gens n’osaient même pas échanger des murmures, tant ils étaient troublés.

Et les humains présents étaient encore plus impressionnés que les autres. Ils contemplaient les Rothens avec émerveillement et… familiarité, car les visiteurs étaient les archétypes de leur espèce. Ils avaient un haut front plein de noblesse, de grands yeux compatissants, un nez parfaitement proportionné et des sourcils harmonieux plissés par l’intérêt qu’ils portaient à tout ce qu’ils voyaient. Ces parallèles n’étaient pas de simples coïncidences, présuma Lark. Ces affinités émotionnelles et physiques avaient dû être cultivées lors du long processus d’élévation qui avait débuté des dizaines de milliers d’années plus tôt, quand leurs experts s’étaient intéressés à une tribu de singes disgracieux mais prometteurs sur la Terre du Pliocène, les altérant pour en faire graduellement des êtres qui pourraient affronter les étoiles.

En supposant qu’ils soient véritablement les mystérieux patrons de l’humanité comme l’affirmait Ling, naturellement. Lark tentait de conserver une neutralité prudente, ce qui s’avérait difficile. Ces créatures étaient trop belles pour qu’il ne vît pas en elles leurs mentors perdus.

Les augustes visiteurs arrivèrent devant les grands sages et Lark fut réconforté par les expressions sereines de Vubben, de Phwhoondau et des autres qui ne portaient pas de rewqs pour l’occasion. Même Lester Cambel resta très calme – extérieurement du moins – lorsqu’il fut présenté à Ro-kenn et Ro-pol, des noms que Rann prononça d’une voix forte pour que tous les entendent.

Selon les critères qui s’appliquaient aux humains, Ro-kenn devait être un mâle. Et si Lark essayait de ne pas tomber dans le piège des analogies, il ne pouvait s’empêcher de considérer Ro-pol comme une femelle en raison de ses traits plus délicats. La foule murmura quand ils sourirent et révélèrent leur denture d’une blancheur éclatante. Ils manifestaient ainsi le plaisir que leur procurait cette rencontre, une satisfaction si profonde que ce qu’on aurait pu appeler des fossettes creusa le visage de Ro-pol. Lark n’eût pas hésité à employer le terme joyeuse pour qualifier leur attitude. Il était impossible de ne pas se laisser séduire par une expression si chaleureuse, ouverte et compatissante.

Tout se tient, pensa Lark. N’est-il pas logique qu’ils nous aient façonnés à leur image ? 

Les Terriens n’étaient pas les seuls à être sous leur charme. Les exilés de Jijo se côtoyaient depuis assez longtemps pour bien se connaître et – dès l’instant où il n’était pas indispensable d’être un qheuen pour percevoir le charisme d’une reine imposante – pourquoi une urs, un hoon ou un g’Kek n’auraient-ils pas perçu le magnétisme de ces humanoïdes ? Même en l’absence de leurs rewqs, la plupart des spectateurs étaient contaminés par ce qui prévalait désormais en ce lieu… l’espérance.

Ling avait affirmé que les visiteurs perpétreraient ce vol sans commettre de violences, et que si leur venue entraînait des bouleversements dans la vie de la Communauté jijoenne ces changements seraient positifs. « Tout se passera bien », avait-elle promis.

Elle avait ajouté que les Rothens se tenaient à l’écart des autres clans galactiques. Ils avaient pris dans le plus grand secret des dispositions pour que Vieille-Terre reste en jachère et ne figure pas sur la liste des mondes colonisables pendant un demi-milliard d’années. Lark avait des difficultés à imaginer ce qu’impliquait un pareil exploit. Bien que privés d’armadas et d’armées, les Rothens étaient influents, mystiques et mystérieux… divins, même comparés aux demi-dieux dont les flottes de vaisseaux de guerre terrifiaient les Cinq Galaxies. Il n’était pas surprenant que Ling et ses pairs se soient considérés au-dessus de ce qu’on appelait les « lois » des migrations et de l’élévation, alors qu’ils exploraient la biosphère de Jijo en quête d’espèces justifiant une adoption. Que Ling ne parût pas redouter la possibilité de se faire prendre n’avait rien d’étonnant.

Les rewqs qui venaient de quitter l’obscurité de leurs grottes semblaient éblouis, depuis que le couple était sorti du poste de recherche enterré. Celui qui s’étalait sur le front de Lark tremblait et nimbait les Rothens d’une aura si vive qu’il dut finalement le retirer de devant ses yeux.

Puis il tenta de soumettre ses pensées à ses volontés, d’y insuffler du scepticisme.

Qui nous dit que toutes les races évoluées ne sont pas capables de réaliser cela… impressionner fortement les êtres qui n’ont pas leur statut ? Ne faisons-nous pas un épouvantable complexe d’infériorité parce que c’est la première fois que nous côtoyons des Galactiques ?

Mais le doute était difficile à alimenter, alors que les Rothens s’entretenaient avec les sages. Un robot amplifiait leur discours pour que tous puissent l’entendre.

— Nous exprimons la gratitude et l’honneur respectueux que nous inspire votre hospitalité, disait Ro-kenn en un GalSix guindé grammaticalement irréprochable.

— Ainsi que nos regrets pour les inquiétudes que notre présence a pu faire naître au sein de votre Communauté estimée, ajouta Ro-pol. Nous n’avons pris que récemment conscience de votre profond malaise. C’est pourquoi nous avons surmonté nos réticences – notre timidité naturelle – afin de dissiper vos peurs totalement infondées. 

Des murmures d’espoir s’élevèrent de la foule… Ce qui était inhabituel pour les exilés de Jijo. Ro-kenn reprit la parole.

— Nous vous faisons en outre part de la joie que nous procure votre invitation à assister à vos rites sacrés. Ce soir, l’un de nous vous accompagnera pour être témoin de l’émerveillement inhérent à, et remarquablement exprimé par, votre Œuf aussi Saint qu’illustre. 

— L’autre en profitera pour réfléchir à la meilleure façon de compenser les souffrances, les inquiétudes et les épreuves de votre Communauté.

Ro-pol s’interrompit et médita, semblant choisir ses mots.

— Nous envisageons de vous faire un présent qui portera ses fruits dans les siècles à venir en vous facilitant la quête difficile et courageuse que vous avez entreprise, la descente de la voie qui a pour nom : Retour vers l’Innocence. 

Un murmure parcourut les rangs des spectateurs, ravis par cette étonnante nouvelle.

Chaque sage se relaya pour délivrer un discours de bienvenue, en commençant par Vubben dont les vieilles roues crissèrent lorsqu’il s’avança pour réciter un extrait d’un des plus anciens Manuscrits. Un texte sur la nature ineffable de la miséricorde qui jaillit du sol aux moments les plus inattendus ; une grâce qui ne peut être gagnée ou même méritée, seulement acceptée avec reconnaissance par ceux qui en bénéficient.

Lark permit au jeune rewq de s’étendre de nouveau sur ses yeux. Un halo de couleurs confuses nimbait toujours les Rothens et, pendant que la voix de Vubben continuait de les bercer, il se tourna pour regarder la foule.

Les rewqs n’ouvraient pas des fenêtres magiques jusqu’à l’âme. Ils compensaient simplement l’inadéquation des tissus cérébraux des membres d’une espèce donnée à interpréter les émotions des représentants d’autres races. Ils étaient avant tout efficaces quand l’interlocuteur portait un de leurs semblables, surtout si les deux symbiotes avaient au préalable échangé des hormones emphatiques.

Est-ce pour cela que les sages n’ont pas mis les leurs ? Afin de dissimuler le fond de leurs pensées ?

Il captait des ondes d’optimisme fragile et d’émerveillement mystique, avec ici et là des crêtes écumantes de ferveur quasi religieuse. Il y avait néanmoins d’autres teintes. Plusieurs douzaines de qheuens, hoons, urs et humains – des appariteurs et des miliciens – étaient nimbés par l’aura froide de leur mission. Ils ne devaient pas se laisser distraire par quoi que ce soit de moins urgent qu’un tremblement de terre.

Lark remarqua des miroitements qui traduisaient un devoir d’un genre différent, plus complexe, ainsi que des reflets sur une lentille. Bloor et ses compagnons sont à l’ouvrage, supposa-t-il. Ils veulent immortaliser cet instant. 

Son symbiote acquérait de l’efficacité. Malgré son inexpérience, peut-être était-il plus sensible qu’il ne le serait par la suite. La plupart des rewqs présents dans la vallée avaient le même âge. Ils venaient de sortir des grottes où ils s’étaient développés entassés les uns sur les autres, en partageant des enzymes d’unité. Leur sensibilité était exacerbée et leur rayon d’action supérieur à la normale.

Je devrais leur dire de retirer leurs rewqs. Si je les ai repérés, les robots risquent d’en faire autant.

Un autre scintillement attira son regard à l’extrémité opposée de la Clairière, si vif qu’il se détachait du halo général tel un feu allumé dans un désert de glace. Il eût été impossible de se méprendre sur la nature de cette éruption de haine.

Il discerna l’encolure velue et la silhouette d’un petit centaure. Les couleurs diffusées par son rewq dissimulaient sa tête en l’enchâssant dans une gangue de dégoût distillé.

Le porteur de ce symbiote parut brusquement remarquer Lark. L’urs oublia les étrangers et les sages pour se tourner vers lui et le dévisager. Séparés par une foule d’individus qui s’agitaient en soupirant, ils analysèrent leurs nuances respectives. Puis, en même temps, ils retirèrent leurs rewqs.

Sous la clarté du jour, Lark soutint le regard de la représentante urs des zélotes. Une rebelle dont le désir de nuire aux visiteurs était plus grand qu’il n’en avait eu conscience. Et à présent qu’elle rivait sur lui ses trois yeux, il n’avait nul besoin d’assistance pour savoir quels sentiments il lui inspirait.

Sous le soleil de fin d’après-midi, elle tordit son cou et hennit de dédain.

 

Le pèlerinage débuta au crépuscule. Les longues ombres de la forêt s’étiraient vers un col qu’ils ne pouvaient encore voir. Douze douzaines de citoyens choisis par les sages représentaient la Communauté, accompagnés par deux humains stellaires, quatre robots et un de ces êtres sans âge dont la démarche traînante traduisait une incommensurable puissance.

À en juger par son sourire, Ro-kenn était ravi par ce qui l’entourait, et tout particulièrement par les chants rythmés… l’hommage vocal de toutes les races réunies pour progresser vers la vallée de l’Œuf en passant devant des cheminées fumantes et des crevasses abruptes. Le Rothen tendait au passage ses mains aux doigts fuselés pour caresser les troncs effilés des xalpals. La plupart des humains n’entendraient rien avant d’être arrivés près de l’Œuf.

De sombres pensées harcelaient Lark. Il n’était pas le seul dans ce cas. Nombreux étaient ceux qui éprouvaient un malaise en guidant les étrangers vers le site sacré, surtout parmi les individus éloignés de l’aura charismatique de Ro-kenn.

La procession marchait, roulait et rampait, de plus en plus haut dans les montagnes. Bientôt, les cieux miroitèrent de formations lumineuses scintillantes ; des amas et des nébuleuses que divisait la bande noire du disque galactique. Cette vision était un symbole de l’inégalité de la vie car, qu’ils repartent dans la paix ou la trahison, leurs invités traverseraient sous peu ces étendues de néant. Pour eux, Jijo ne serait qu’un lieu sauvage – et éventuellement digne d’un peu d’intérêt – qu’ils auraient visité au cours de leur longue vie divine. 

La dernière fois que Lark avait gravi ce chemin en étant impatient d’accomplir la mission qu’il s’était attribuée – débarrasser Jijo de ses habitants –, nul ne s’était douté que d’autres envahisseurs descendraient sous peu du ciel.

Et ils étaient déjà là-haut et s’apprêtaient à se poser.

Qu’est-ce qui est le plus effrayant ? Les dangers que nous redoutons ou les tours pendables que l’univers va nous jouer ? Des mauvaises surprises qui relégueront nos craintes actuelles au second plan.

Lark espérait que sa lettre à Sara ne traduisait pas d’aussi sombres pensées. Il l'avait rapidement terminée au crayon près des sources du Bibur, sitôt après l’apparition des Rothens. Le messager avait joint la missive de Lark au gros paquet expédié par Bloor, puis il était parti en maniant vigoureusement sa pagaie dans les rapides écumants afin d’atteindre Biblos en deux rudes journées de voyage.

À son retour de la réunion avec les autres hérétiques, Lark s’était arrêté pour voir l’appareil volant des étrangers émerger tel un spectre de son tunnel obscur, soulevé par des moteurs qui ronronnaient doucement. Il avait entrevu le torse d’un être humain qui collait ses mains et son visage à un des hublots ovales, pour ne rien perdre du spectacle. Cette silhouette lui était familière… mais il n’avait pas eu le temps de sortir sa lorgnette de sa poche et de la déplier, que la machine accélérait vers l’est, en direction d’un col de la Chaîne Bordière occupé par la plus grosse des lunes de Jijo.

Leur procession vespérale s’engageait dans la gorge tortueuse qui les séparait du Saint Œuf et Lark décida d’oublier ses inquiétudes temporelles pour se préparer à la communion. Ce sera peut-être ma dernière opportunité d’atteindre l’osmose, pensa-t-il. Il espérait finalement connaître la plénitude dont parlaient tous les autres, ce qu’ils ressentaient quand l’Œuf partageait avec eux sa manne d’amour.

Il remonta son bras droit dans sa manche et referma la main sur l’éclat de l’Œuf, en dépit de sa chaleur croissante. Un passage du Manuscrit de l’Exil lui revint à l’esprit… une version en anglique, adaptée pour les Terriens par un de leurs premiers sages.

 

Nous dérivons, sans gouvernail, sur le torrent du temps, 

trahis par nos ancêtres qui nous ont abandonnés en ce lieu, 

privés des connaissances qu’ils avaient si durement acquises, 

redoutant la lumière et redoutant la loi, 

mais, plus que toute autre chose, inquiets au fond du cœur, 

qu’il puisse n’y avoir ni Dieu, 

ni Père, 

 ni aide céleste, 

ou encore que nous soyons perdus pour Lui, 

 pour l’avenir, 

  pour la destinée. 

 

Vers qui nous tournerons-nous, bannis et torturés, 

 privés du Tabernacle, 

  et notre foi étouffée par la perfidie ? 

De quel soulagement pourront bénéficier ceux qui se sont échoués hors du temps ?

 

Une source de renouveau, 

 ne se tarit jamais. 

Avec lenteur, elle utilise ses outils :

 le feu et la pluie, 

  la glace et les années. 

Ses noms sont innombrables.

Les pauvres exilés l’appellent leur foyer.

 Jijo.

 

Le passage s’achevait sur une étrange note de respect et de défi.

 

Si Dieu veut toujours de nous, il sait où nous trouver.

En attendant ce jour, nous serons un élément de ceci, 

 notre monde d’adoption. 

Non pour entraver mais pour servir Son cycle de vie.

 

Afin qu’une humble bonté puisse germer de la semence abjecte du crime.

 

La famille humaine venait d’accepter de se conformer aux principes exposés dans ce texte quand, un hiver, des tremblements avaient ébranlé la Pente. Les arbres s’abattaient, les digues cédaient et un vent déchaîné soufflait. La panique se répandait des montagnes à la mer, et tous imaginaient que le jour du Jugement était venu.

Au lieu du Châtiment tant redouté, l’Œuf avait jailli du sol dans un nuage miroitant de poussière. Un présent issu du cœur de Jijo.

Un présent qu’ils partageraient ce soir… avec ces étrangers.

Et s’ils réussissaient là où il avait toujours échoué ? Ou pire, s’ils éclataient de rire et déclaraient que seuls des paysans ignares pouvaient prendre un Œuf au sérieux… comme les primitifs de la Terre qui vénéraient une boîte à musique découverte sur la grève de leur île ?

Lark tentait de chasser ces pensées et de s’accorder sur les grondements de basse des hoons, les pépiements flûtés des qheuens, les crissements des moyeux des g’Keks et toutes les autres contributions au chant d’union qui s’amplifiait. Il laissa ce rythme pénétrer son être pendant que la chaleur du fragment de roche remontait le long de sa main et de son bras pour se répandre dans sa poitrine et y diffuser de la sérénité.

J’y suis presque, se dit-il. De vagues motifs filigranés apparaissaient dans son esprit. Un treillis arachnéen de spirales, constituées tant d’images que de sons.

C’est un peu comme si…

— N’est-ce pas sensationnel ?

La voix qui venait de s’élever sur sa droite avait rompu sa concentration.

— Je crois que je le perçois, à présent ! C’est très différent de tous les phénomènes psys connus. Le thème est inhabituel.

Ignore-la, pensa Lark en se raccrochant aux formes émergentes. Peut-être repartira-t-elle. 

Mais Ling ne se taisait pas. Elle débitait des mots qu’il ne pouvait s’empêcher d’entendre. Plus il essayait de résister, plus il perdait son détachement des choses de ce monde. Le poing serré sur une sphère de pierre et de ficelle que seule sa chaleur corporelle tiédissait désormais, il finit par renoncer.

— Nos instruments de mesure captent depuis quelques jours des vibrations. Le cycle s’est amplifié, tant en puissance qu’en complexité.

Elle ne semblait pas consciente de ce qu’elle venait de faire, et Lark se dit que son ressentiment était mesquin et futile. En outre, ainsi révélée par le clair de lunes, la beauté de Ling le troublait encore plus qu’à l’accoutumée. Elle ouvrait dans sa colère la voie à une solitude intérieure qui le rendait vulnérable.

Il soupira.

— N’êtes-vous pas censée veiller sur votre patron ?

— Les robots s’en chargeront… s’il y a du danger. Ro-kenn nous a autorisés, Rann et moi, à nous promener à notre guise alors qu’il s’entretient avec vos sages pour les préparer à ce qui les attend.

Lark s’arrêta si brusquement que le pèlerin qui le suivait dut faire un écart pour l’éviter. Il prit Ling par le coude.

— À quoi vous référez-vous ? Que va-t-il se passer ?

Il décela dans le sourire de la femme des traces d’ironie.

— Dois-je en déduire que vous n’avez pas encore compris ? Oh, Lark ! Songez aux coïncidences.

» Des squatters de diverses races vivent sur ce monde pendant deux millénaires, en se chamaillant et en régressant lentement. Puis des humains s’y posent à leur tour et tout change. Vous étiez au début peu nombreux et vulnérables, mais votre culture a rapidement pris le pas sur les autres.

» Ensuite, après seulement quelques générations, voilà qu’une chose miraculeuse jaillit du sol, un guide spirituel que vous révérez tous.

— Vous parlez de l’Œuf, fit-il en fronçant les sourcils.

— Tout juste. Croyez-vous que ce soit fortuit ? Ou que vos patrons ont pu vous oublier ?

— Nos patrons ? Vous voulez dire… vous laissez entendre que les Rothens étaient informés…

— Du voyage du Tabernacle ? Évidemment ! Ro-kenn nous l’a expliqué, ce matin, et tout est logique ! Notre venue sur Jijo n’est pas accidentelle, mon cher Lark. Certes, nous cherchons des espèces arrivées au stade de la présapience afin de grossir notre clan. Mais si nous avons mis le cap sur Jijo, c’est avant tout pour vous. Parce que l’expérience est terminée !

— L’expérience ?

Il était désorienté.

— Une épreuve très difficile pour un petit groupe d’humains abandonnés – tout au moins le pensiez-vous – sur un monde sauvage. Bien que ce soit peu charitable, la route de l’élévation est dure pour les races que leurs patrons souhaitent voir atteindre les plus hauts sommets.

L’esprit de Lark tournoyait.

— Vous voulez dire que nos ancêtres ont été envoyés sur Jijo ? Dans le cadre d’une opération pendant laquelle nous… nous étions censés nous transformer d’une manière ou d’une autre ? L’Œuf était – est – un élément d’un plan des Rothens…

— Un projet, le reprit-elle avec de la joie dans la voix. Un projet grandiose, Lark. C’était un test que vous avez réussi brillamment, à ce que j’ai entendu déclarer. Vous êtes devenus plus forts, plus habiles et plus nobles alors que ce monde épouvantable tentait de vous détruire.

» Et nous allons pouvoir greffer cette branche de l’humanité à son tronc principal, pour lui permettre de croître, prospérer et être plus apte que jamais à relever les défis d’un univers hostile.

Son sourire était joyeux, exubérant.

— Oh, Lark, lors de notre dernier entretien je pensais simplement que nous emmènerions quelques membres de votre communauté !

» Mais j’ai une excellente nouvelle à vous annoncer.

» Des vaisseaux approchent. De nombreux vaisseaux !

» Le moment est venu pour tous les humains de Jijo de retrouver leurs semblables.


Asx

Stupéfaction !

Cette révélation gronde à l’intérieur de nos cavités cireuses et les vapeurs âcres de la surprise chassent de notre esprit les douces harmonies de l’Œuf.

Nous/je/nous/je/nous… ne réussis/réussissons pas à fusionner en tant qu’Asx. Ni à analyser ces informations avec un sens d’unité. 

Les pires rumeurs répandues par les cheftaines urs irrédentistes et les reines grises aigries par de vieilles rancœurs annonçaient que les hommes abandonneraient Jijo, qu’ils repartiraient en compagnie de leurs cousins célestes et que les cinq autres races dépériraient et connaîtraient la damnation.

Même cette sombre perspective nous faisait bénéficier d’une consolation.

Un réconfort.

L’Œuf.

 

Et à présent on nous dit…

 (il faut refuser de le croire !)

  (mais comment ?)

   … que le saint ovoïde ne nous était pas destiné ! Que s’il a émergé du sol de Jijo, c’était à l’intention des humains ! Il avait un double but… les guider vers la grandeur et calmer, domestiquer, les cinq autres peuples !

Dompter nos familles afin de garantir la sécurité des hommes pendant leur bref séjour parmi elles.

À cette injure s’ajoute une « bonté » insultante, car Ro-kenn a déclaré que les Rothens nous laisseraient l’Œuf en tant que cadeau de séparation.

Comme de la verroterie, 

 de la bimbeloterie, 

  un colifichet en compensation de nos tourments. 

Le symbole de notre humiliation !

Faites une pause, mes anneaux. Interrompez tout cela, dans un souci d’équité. Enrobez de vos vapeurs les gouttes de cire. Souvenez-vous.

Lester Cambel n’a-t-il pas été atterré autant que nous ?

Tous les sages n’ont-ils pas décidé de taire cette nouvelle, de crainte qu’elle ne soit à l’origine de malheurs irréparables ?

De vaines précautions. En cet instant, ceux qui étaient assez proches pour entendre Ro-kenn se dispersent et répètent ses propos en les exagérant. Ils distillent leur poison dans les files de pèlerins et leur font perdre les rythmes qui nous unissaient.

Cependant, nous percevons toujours l’insouciance du Rothen majestueux, son ignorance du mal qu’il vient de provoquer !

Est-ce ce que signifie être un dieu ? Ne pas avoir conscience des conséquences de ses actes ?

La contagion se répand le long du sentier sinueux. Le chant d’adoration s’interrompt, se fragmente en marmonnements.

Soudain, de mon/notre sommet, nous détectons une autre perturbation qui remonte la procession à partir de ses premiers rangs ! Les deux courants se rejoignent telles des vagues sur un lac agité par le vent et soulèvent des gerbes d’écume. 

— La route est barrée, crie un messager qui arrive au galop. Un filet a été tendu en travers du chemin, ainsi qu’une banderole ! 

 

PAS DE PROFANATION PAR DES INFIDÈLES 

ÉLOIGNEZ LA POURRITURE CÉLESTE 

NUL NE SE MOQUERA IMPUNÉMENT DE JIJO !

 

Ce qui ne peut être que l’œuvre des zélotes.

L’irritation tourbillonne autour de notre noyau. Ces fanatiques ont choisi un bien mauvais moment pour se manifester !

Les sages doivent aller voir de quoi il retourne. Même Vubben se hâte, et mes segments fondamentaux peinent pour ne pas se faire distancer. Ro-kenn marche avec aisance, peu affecté par la nouvelle.

Mais n’observons-nous pas une altération subtile de son aura, mes anneaux ? Notre rewq nous révèle des différences entre les diverses parties de sa face, comme s’il portait un masque qui dissimule un chancre de rage bouillonnante.

Un rewq peut-il lire tant de choses sur les traits d’une créature dont nous ignorons pratiquement tout ? Est-ce parce que le mien est plus vieux que la plupart, un des rares survivants d’une autre époque ? Si je relève ces détails, ne convient-il pas de l’attribuer au fait que les traekis ont pour habitude de chercher constamment des indices d’une perte d’unité ?

 

Devant nous – la banderole de défi.

Au-dessus – juchés sur les falaises, de jeunes braillards stupides (mais courageux !) brandissent des armes.

En bas – Phwhoondau leur demande de sa voix grondante d’exprimer leurs revendications.

Leur réponse ? Elle résonne vers le bas des gorges et des fumerolles : ils ordonnent que les étrangers repartent ! Et ne reviennent jamais. Sinon, ils connaîtront la vengeance de la plus grande force de Jijo.

!?!? 

Les zélotes menaceraient-ils les Rothens de subir la toute-puissance de l’Œuf ?

Alors que Ro-kenn vient de déclarer que l’ovoïde est à ses ordres ?

Sur sa face s’esquisse ce que j’assimile à de l’amusement et à de l’indifférence. Il n’est aucunement intimidé par les propos des zélotes.

— Verrons-nous qui peut avoir de telles prétentions ? s’enquiert le dieu stellaire. Cette nuit l’Œuf, et tout Jijo, proclameront notre vérité. 

Lester et Vubben prêchent la modération, mais Ro-kenn les ignore. En souriant toujours, il envoie un robot de chaque côté de la gorge afin qu’ils arrachent les pitons qui assujettissent l’obstacle à la roche. Dans les hauteurs, la cheftaine des rebelles étire son long cou et lance une imprécation dans le dialecte des plaines. Elle demande au pouvoir sacré de Jijo de contribuer au renouveau, de purifier par son feu les déchets qui la souillent.

La jeune urs est une excellente actrice. Elle piaffe et annonce des représailles épouvantables. Nos anneaux les plus crédules se laissent presque convaincre. Ils croient un moment, ils croient… 

… ils croient…

… ils croient…

 

Que se passe-t-il ?

Que se passe-t-il ?

Quelles sont ces impressions qui se déversent 

en mon noyau 

maintenant, 

plus rapidement 

que la cire ne peut fondre ? 

Puis qui pénètrent 

ma conscience, 

anneau après 

anneau 

d’une manière qui 

relègue 

tous les faits 

sur le même plan, 

tant dans le temps 

qu’en importance. 

Que se passe-t-il ?

 

— des éclairs jumelés soulignent des douzaines de pèlerins qui fuient des flammes blanches. 

— du métal craquelé geint et se brise… privé de sa capacité de voler… deux cylindres basculent… 

— des images dues à la persistance rétinienne révèlent… des tas de ferraille qui se consument… des déchets qu’il faudra récolter et transporter jusqu’à la Fosse… 

 

Par d’autres plaques oculaires, nous/je lisons/lis de la surprise et de l’horreur sur le visage de Rann, l’humain céleste. 

 

— le halo de Ro-kenn traduit un violent conflit intérieur… comme un traeki déchiré par l’opposition entre un tore bon enfant et un tore que ronge la haine… 

 

Et à présent, bien qu’il y ait saturation de nos capacités de perception, voilà qu’il se produit brusquement autre chose !

 

— nos yeux postérieurs nous permettent de voir les premiers un épieu embrasé… 

— un trait de lumière aveuglante qui monte empaler le ciel.. du côté de la Clairière du Rassemblement… 

— le sol tremble sous nos anneaux… 

— puis le son nous parvient à son tour dans l’air raréfié… c’est un grondement bas, comparable au tonnerre ! 

 

Finalement, le rythme des événements ralentit suffisamment pour que nos vapeurs tournoyantes puissent en suivre le cours. Tout s’ordonne. Les faits ne sont plus disjoints mais parallèles…

Dressez-en la liste, mes anneaux !

N’avons-nous pas été témoins de la destruction des robots qui arrachaient la barrière tendue par les zélotes ?

N’avons-nous pas été éblouis par une grande explosion qui se produisait derrière nous ?

Ce qui a débuté en tant que pèlerinage unificateur se disloque en une foule paniquée. Elle se scinde en groupes qui dévalent la colline, vers le linceul de poussière nimbé par le clair de lunes que la brève déflagration a soulevé. Les humains se rejoignent, afin de se protéger l’un l’autre. Ils demeurent auprès de leurs amis hoons et qheuens, pendant que d’autres qheuens et de nombreuses urs passent près d’eux à toutes pattes, hautains et même menaçants.

Ro-kenn a cessé de marcher. Il chevauche un disque capitonné entre ses deux derniers serviteurs mécaniques, et il débite des flots de paroles dans une petite boîte qu’il serre dans son poing, de plus en plus agité. Ses laquais serviles en restent éberlués.

La femelle, Ling, tient le bras de Lark, notre jeune biologiste. Uthen leur offre un passage, et ils grimpent sur son large dos gris. Ils disparaissent sur le chemin que Ro-kenn a emprunté.

Courageusement, Sagacité-Tranchante propose à son tour de transporter cette pile d’anneaux, cet Asx !

Puis-je/pouvons-nous refuser ? Déjà, Phwhoon-dau a tendu un de ses puissants membres supérieurs écailleux pour prendre Vubben en remorque. Il dévale rapidement la pente en tirant le g’Kek derrière lui, impatient de découvrir ce qui s’est passé. 

Par un vote à la majorité simple, nos anneaux décident d’accepter l’aide de Sagacité-Tranchante. Mais après que nos tores ont été secoués pendant quelques duras par la hâte du qheuen, certains réclament déjà un nouveau scrutin ! Malgré tout, et en regrettant de ne pas avoir opté pour la reptation, nous nous cramponnons et réussissons à conserver notre prise sur la carapace chitineuse.

Le temps semble s’être figé et des spéculations futiles nous harcèlent. Les ténèbres engloutissent notre sagesse et les étoiles scintillantes se moquent de nous.

Nous atteignons finalement un promontoire et bousculons ceux qui nous y ont précédés pour regarder dans la vallée.

 

Pouvez-vous sentir cela, mes anneaux ? Réunifié par le choc, je vois un cratère fumant empli de métal tordu. Le sanctuaire où Ro-kenn et les humains célestes ont vécu ces dernières semaines n’est plus qu’une ruine en feu.

Réagissant avec une célérité sans doute attribuable à leur sang chaud, Ur-Jah et Lester demandent des volontaires pour sauter dans cette cuvette embrasée et tenter au mépris de leur vie une opération de sauvetage héroïque. Mais comment, comment quiconque aurait-il pu survivre ? Comment serait-il possible de trouver qui que ce soit de vivant au sein de ces décombres ?

Nous partageons la même pensée. Tous les représentants des Six. Tous mes anneaux.

Qui pourrait douter de la puissance de l’Œuf ? Ou de la juste fureur d’une planète bafouée ?


L’Étranger

Des portes s’ouvrent à chaque chanson qu’il redécouvre, comme si ces vieux airs étaient des clés qui déverrouillent des couloirs débouchant dans le temps. Plus ils sont anciens, plus les souvenirs sont étroitement liés à une mélodie ou à ses paroles. Les comptines, en particulier, l’emmènent très loin sur les chemins de son enfance revendiquée. 

Il peut désormais revoir sa mère, qui chante pour lui dans une chambre douillette. C’est par amour qu'elle lui ment en fredonnant des ballades qui parlent d’un monde où règnent la justice et les bons sentiments… de pieux mensonges qui influenceront son comportement même lorsqu’il aura appris que l’univers est en réalité privé de douceur, impitoyable. 

Des histoires sans queue ni tête lui rappellent les jumeaux, ces barbus qui ont pendant de nombreuses années assumé le rôle du Père dans leur filet familial, deux joyeux drilles qui faisaient pouffer de rire les six frères et sœurs de toile avec leurs plaisanteries et leurs mimiques. Il n’a qu’à réciter inlassablement tel ou tel passage pour finir par comprendre – ou presque – les jeux de mots. C’est un réel progrès. Il sait que cet humour est puéril, infantile, mais il rit de ces vieilles chansons amusantes et des larmes humidifient ses joues. 

Ariana Foo lui passe d’autres enregistrements. Plusieurs libèrent en lui des ondes de surexcitation, surtout les opérettes et les comédies musicales qu’il aimait tant à la fin de son adolescence. Une forme d’art humaine, qui a contribué à réduire la tension de millions de jeunes gens qui tentaient d’appréhender les concepts scientifiques d’une civilisation plus ancienne que de nombreuses étoiles.

Il souffre, en recouvrant une partie de ce qu’il a été. La plupart des choses lui sont toujours étrangères, inaccessibles – par exemple le nom de sa mère, et le sien – mais il redevient un être qui a eu un passé. Un homme dont les actions ont autrefois eu un sens pour son entourage. Quelqu’un qui a été aimé.

Et la musique n’est pas l’unique clé ! Le papier lui en offre d’autres. Quand l’envie lui en prend, il fait des esquisses et gaspille des feuilles, cédant à cette pulsion tout en sachant qu’elles sont précieuses pour ces peuples appauvris.

Et lorsqu’il voit Prity qui écrit une équation linéaire, il découvre avec une joie incommensurable qu’il peut la comprendre ! Les maths n’ont jamais été une matière qu’il a vraiment appréciée, et voilà qu’il sent poindre en lui de l’amour pour elles. Les nombres ne l’ont pas trahi comme les mots.

Puis il prend conscience d’une autre communion, pendant que Pzora le soigne, ce tas de beignets visqueux qui l’a tant effrayé les premiers temps. Ce sont des rapports étranges qui se sont établis entre eux, alors qu’ils sont aussi différents que le jour l’est de la nuit. Ainsi privé de la parole, il est syntonisé pour percevoir les nuances olfactives et tactiles de Pzora. Des fourmillements miroitants parcourent son corps, déclenchés par les vapeurs de la guérisseuse. Une fois de plus, ses mains s’agitent pour répondre de leur propre initiative aux fragrances interrogatives que Pzora lui adresse à un niveau qu’il décèle à peine.

Les mots sont superflus pour souligner l’ironie de la situation. Les semblables de Pzora étaient ses ennemis mortels. Il le sait, même s’il ne se souvient pas comment. Ils étaient les adversaires de toute son espèce. N’est-il pas paradoxal qu’il soit devenu le débiteur de cette douce pile d’anneaux qui libère constamment des vents ?

Tout cela lui apporte un vague espoir dans son affliction, mais la musique constitue la meilleure route pour regagner le point où il se trouvait autrefois. Quand Ariana Foo lui fait choisir un des instruments que contient une vitrine, il jette son dévolu sur celui qui lui semble le plus simple. Il espère ainsi pouvoir s’en servir pour aller pêcher d’autres mélodies au tréfonds de son esprit, de nouvelles clés qui ouvriront de nouvelles portes.

Lors de ses premiers essais, des sons discordants s’égaillent dans les salles de cet étrange temple de la lecture creusé dans la montagne. Il ne renonce pas pour autant et finit par débloquer d’autres fragments de son enfance, pour découvrir bientôt que plus les faits sont récents, plus il est difficile d’y accéder. Peut-être n’a-t-il pas eu le loisir d’apprendre des chansons, ces derniers temps, et peut-être sont-elles moins nombreuses à s’associer à des événements.

Des événements qui se sont achevés par sa chute embrasée dans cet épouvantable marais.

Les souvenirs sont là, il le sait. Ils grouillent dans ses songes, comme autrefois dans ses délires. De vagues visions de vide infini. Des missions vitales non exécutées et des camarades qu’il a honte d’avoir oubliés.

Penché sur l’instrument, il pince une ou deux des quarante-six cordes, à la recherche d’un indice, d’un air qui abattrait le barrage dressé dans son esprit. Et plus cet obstacle se soustrait à ses investigations, plus il est convaincu de son existence.

Il commence à penser que ce n’est pas sur une mélodie humaine qu’il doit concentrer ses efforts mais sur une chose d’une nature différente. Une chose à la fois familière et à jamais étrangère.

Cette nuit-là, il rêve d’eau. Il n’a pas à s’en étonner, car Sara lui a fait comprendre qu’ils embarqueront sur le vapeur le lendemain. Ils laisseront derrière eux le grand temple des livres pour se diriger vers la montagne où s’est posé le vaisseau stellaire.

La perspective d’effectuer un autre voyage fluvial pourrait être à l’origine de ces songes.

Il doute toutefois que l’explication soit si simple.
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LE LIVRE DE LA MER

En suivant le chemin descendant, 

la voie qui mène à la Rédemption, 

n’oubliez pas le but de votre quête. 

 

Divorcer de votre destinée raciale, 

de votre ancien clan, 

de votre association 

avec les patrons qui vous ont donné 

la parole, 

la raison, 

et la spatiopérégrination. 

 

Vous vous dites que ce fut un échec.

Que d’autres devraient avoir 

l’opportunité d’adopter votre espèce 

et faire un nouvel essai. 

Il y a dans un tel pari de la noblesse.

Ainsi que du courage.

 

Mais n’espérez aucune indulgence 

de la part de ceux que vous avez rejetés. 

 

Le Manuscrit de l’Exil 


Récit d’Alvin

Le jour vint. Après tant de songes éveillés, de préparatifs et de miduras passées à régler d’innombrables détails, nous étions enfin là, tous les quatre, près de l’écoutille béante du Rêve de Wuphon.

— Nous aurions mieux fait de construire un radeau, marmonna Huck, si nerveuse que l’électricité statique de son moyeu le plus proche hérissait les poils de mes mollets. Nous aurions pu descendre de nombreuses rivières tout au long de l’été, et faire de belles parties de pêche.

Mes poches gutturales tentaient d’emmagasiner de l’air dans leurs tissus, en prévision du milieu où nous allions nous aventurer. Heureusement que Tyug nous avait distillé des sédatifs, ce qui expliquait peut-être le calme relatif d’Ur-ronn.

— Je n’aurais fu vous accomfagner, rétorqua-t-elle avec sérieux. J’aurais couru le risque de me mouiller.

Nous la fixâmes, avant d’éclater de rire à la façon propre aux membres de nos espèces. Pinces siffla, Huck pouffa et je borygmai au point d’en avoir mal. Oh, Ur-ronn… elle est impayable !

— Tu as raison, ajouta Pinces. Nous aurions dû fabriquer un aérostat. Allons demander à Uriel d’apporter quelques modifications à notre bathy.

— Silence, vous deux ! les réprimanda Huck.

Ce qui était injuste, car c’était elle qui avait commencé. Nous nous tournâmes vers Uriel qui approchait, suivie par Tyug. Ziz, le petit traeki inachevé, s’était remis de son écartèlement et se trouvait dans sa cage, sous la bulle transparente de la proue du Rêve.

— Avez-vous vos cartes ?

Uriel inspecta la bourse de Pinces pour s’en assurer. Les feuilles de plastique, laminées grâce à un procédé mis au point par les hommes, étaient imputrescibles et par conséquent totalement illégales. Mais comme nous allions partir pour la Fosse il n’y avait que demi-mal. Nous avions soigneusement étudié le parcours établi par Uriel, le cap que nous prendrions sitôt que les roues du Rêve toucheraient le fond.

— Foussole ?

Tant Pinces qu’Ur-ronn en étaient équipés. Les essieux à couplage magnétique de Huck ne feraient pas dévier l’aiguille outre mesure, hormis si elle cédait à la panique.

— Nous avons fassé en revue toutes les frocédures d’urgence. Nous n’aurions fu mieux nous fréfarer en si peu de temps. Je l’esfère, en tout cas.

Uriel secoua la tête, tel un humain qui exprimait des regrets.

— Reste un dernier détail, un ofjet que vous devrez chercher – et me ramener – quand vous serez dans les frofondeurs.

Huck étira un pédoncule oculaire dans ma direction, pour s’adresser à moi par sémaphore.

Tu vois ? Je te l’avais bien dit ! me signala-t-elle en GalDeux visuel.

Elle soutenait depuis des jours que si Uriel nous avait ainsi accordé son aide, c’était parce qu’il devait y avoir dans les abysses une chose dont elle avait désespérément besoin… et que nous étions les seuls à pouvoir trouver grâce à notre bathy révolutionnaire. Le problème, avec Huck, c’est qu’elle a assez souvent raison pour s’imaginer que c’est une loi de la nature.

— Voici de quoi il s’agit, dit Uriel.

Elle nous présenta un calepin, en le tenant de telle manière que nul autre que nous ne voyait ce qui y était dessiné.

Autrement dit un objet épineux à six pointes qui me fit penser à une des pièces d’un de nos jeux d’enfants. Des cirres, ou des câbles, prolongeaient deux des branches de cette étoile et disparaissaient hors de la feuille, dans des directions opposées. Je me demandai si c’était vivant.

— Il nous faut cela de toute urgence, précisa Uriel. Les frins qui défassent sont fien flus longs que l’ofjet lui-même. Vous devrez les trouver et les assujettir au filin de récufération qui nous fermettra de haler le tout jusqu’ici.

J’en restai coi. C’était sans états d'âme que notre bande de ferrailleurs des temps modernes irait explorer la Fosse à la recherche de ce trésor englouti en dépit des injonctions des Manuscrits. Mais c’était une sage qui nous ordonnait de commettre un tel sacrilège ! Sa discrétion ne m’étonnait plus. Il ne fallait surtout pas que des tiers soient témoins d’une telle hérésie !

— Nous le ferons ! s’exclama Pinces qui s’était dressé en équilibre instable sur deux pattes postérieures pour saluer l’urs avec les trois restantes.

Quant aux autres membres de notre équipe, ils étaient déjà sur la rampe d’accès. Qu’allions-nous faire ? Saisir ce prétexte pour nous défiler ?

J’y pensai, c’est exact. Cependant, il faudrait me lier à l’Œuf pour que je le confesse.

Je fus le dernier à embarquer, sans compter Huphu qui se faufila entre mes jambes à l’instant où je repoussai l’écoutille. Je vissai le volant de fermeture et le joint en vessie de lézard s’écrasa en suintant comme le calfatage immunitaire qui sépare les anneaux d’un traeki. Cela nous coupa de la plupart des sons… à l’exception des sifflements, gargouillis, grondements et soupirs de quatre adolescents terrifiés qui commençaient à prendre conscience des dangers qu’ils allaient affronter par amour immodéré de l’hommitation.

Il nous fallut une mi-midura pour nous assurer que les systèmes d’aération et de déshumidification fonctionnaient correctement. Pinces et Ur-ronn procédaient à ces vérifications pendant que Huck se familiarisait avec les timons de guidage et que je m’accroupissais à l’arrière sans avoir rien d’autre à faire que caresser le vilebrequin que j’actionnerais chaque fois que le Rêve aurait besoin d’un « moteur ». Pour tuer le temps, je borygmais des encouragements à Huphu qui m’offrait une distraction bienvenue en griffant une démangeaison nerveuse à la surface externe de ma colonne cardiaque.

Si nous mourons, pourvu qu’Uriel puisse ramener nos dépouilles, pensai-je. Et peut-être était-ce une prière comparable à celles que les humains adressent à leur Dieu quand ils sont dans une situation délicate, à en croire la plupart des romans que j’ai lus. Afin que mes parents aient un os de vie à vuphyier et que cela les soutienne dans leur chagrin et la déception qui sera la leur lorsqu’ils constateront que j’ai dilapidé l’investissement de leur amour.
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LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Tout voyageur qui entend le chant du timonier d’un bateau fluvial découvre un des éléments qui ont permis aux hoons d’accéder à la spatiopérégrination.

En premier lieu, ce son indique sans ambiguïté quelle est l’origine de leur nom. Selon la légende, les Guthatsas qui procédèrent à leur adoption et à leur élévation furent captivés par le timbre si particulier de leur voix. Tout en leur greffant la parole, la raison et les autres composants de la sapience, les Guthatsas œuvrèrent à affiner les modulations vibrantes et pénétrantes émises par leurs poches gutturales afin qu’ils apportent des satisfactions supplémentaires à leurs clients lorsqu’ils assumeraient leurs responsabilités au sein de la société galactique.

Les Guthatsas estimaient que cela contribuerait à faire d’eux de bons patrons le jour où viendrait leur tour de transmettre le don de la sagesse, perpétuant ainsi un cycle qui avait débuté un milliard d’années plus tôt dans les Cinq Galaxies.

Nos voisins hoons sont des êtres d’une courtoisie et d’une pondération rares, et d’un admirable courage si besoin est. Il est par conséquent difficile de comprendre la réaction des urs, et plus tard des humains, quand ils découvrirent à leur arrivée sur Jijo que ce peuple s’y était déjà installé… une réaction d’animosité et de peur. 

Quelles que soient les causes de cette haine, elle s’estompa rapidement et disparut en une génération. Les différends qui opposèrent nos aïeux appartiennent au passé et il serait à présent presque impossible de trouver un représentant des Six races qui n’apprécie pas les hoons.

Il subsiste toutefois un mystère : que sont-ils venus faire sur ce monde isolé ? Contrairement aux autres Jijoens, les hoons n’ont jamais parlé de persécutions ni de recherche d’un espace vital où ils pourraient se reproduire librement. Lorsqu’on leur demande pourquoi ils ont pris de si grands risques pour gagner Jijo à bord d’un vaisseau furtif ils haussent les épaules et ne savent quoi répondre.

Il n’existe qu’un seul indice, dans le Manuscrit de la Rédemption. Il y est fait référence au dernier sage glavieux qui interrogea un hoon de la première génération à ce sujet et s’entendit répondre d’une voix grave…

« Vers ce port (abrité), nous vînmes (emplis d’espoirs).

« Nous pensions (sincèrement) retrouver la colonne (regrettée) de notre jeunesse (perdue).

« Cette destination nous fut suggérée par des oracles (pleins de sagesse).

« Et ce (long) voyage (ô combien dangereux) ne fut pas vain.

« Car voyez ce que, à notre grande surprise (et ravissement incommensurable), nous avons déjà obtenu ! »

 

À ce stade, le hoon désigna au glavieux une embarcation rudimentaire faite de fûts de bous et calfatée de sève… le prototype des navires qui vogueraient par la suite sur les fleuves et les mers de Jijo.

Tenter d’interpréter ce texte un millénaire plus tard n’est pas tâche aisée. Qui pourrait désormais imaginer nos amis velus sans leurs bateaux ? Celui qui se les représente naviguant dans l’espace à bord de leurs vaisseaux spatiaux ne les voit-il pas fendre les flots devant les tempêtes et les marées, louvoyer entre les planètes en manœuvrant un gouvernail et des voiles ?

Mais, en ce cas, ne devrions-nous pas penser que les urs « galopaient » sur des champs d’étoiles, la queue agitée par les vents stellaires ? Ou croire que les nefs fabriquées par les humains ressemblaient à des arbres ?

 

extrait de Nouveau regard sur le folklore jijoen, 

par Ur-Kintoon et Herman Chang-Jones 

Guilde des éditeurs de la ville de Tarek, 

Année d’Exil 1901.


Dwer

La braise incandescente traversa le ciel une midura après la tombée de la nuit, un point papillotant qui grossit en se ruant vers le sud-est. Dwer savait que ce n’était pas un météore, car cela se déplaçait au-dessous des nuages.

La chose disparaissait derrière le chapelet suivant de tertres boisés, lorsqu’il entendit un ronronnement guère plus sonore que les bruissements des branches.

Sans doute n’eût-il rien remarqué si son repas ne lui avait adressé un grondement de confirmation. Sa digestion laissait en effet à désirer depuis qu’ils complétaient leur ordinaire avec de la nourriture locale, afin d’économiser leurs maigres provisions. Il avait dû gagner des latrines improvisées dans une fissure entre deux collines, pour attendre que son organisme décide d’accepter ou de rendre ce qu’il avait ingéré.

Les autres n’étaient pas mieux lotis. Si Danel et Jenin s’abstenaient de s’en plaindre, Lena lui grommelait des reproches au moindre gargouillis de ses intestins.

— Quel grand chasseur vous faites ! Vous avez très souvent franchi le col et vous n’êtes même pas capable de différencier ce qui est comestible de ce qui ne l’est pas ?

— Je t’en prie, Lena, était intervenue Jenin. C’est la première fois qu’il s’aventure dans la Plaine Empoisonnée. Il doit se fier à son instinct et chercher des plantes qui ressemblent à celles qu’il connaît. Danel avait également tenté d’apaiser les esprits.

— Nous avions prévu de manger nos ânes quand leurs charges s’allégeraient. Mais la traversée des cours d’eau les a épuisés et tous nous sont indispensables pour transporter le matériel.

Il se référait aux livres, outils et présents divers qui leur permettraient d’amadouer et de « civiliser » les squatters vivant au-delà de la Chaîne Bordière. S’ils devaient rester en ce lieu à jamais… un destin auquel Dwer espérait encore échapper.

— Nous savons que des humains peuvent survivre dans les Collines Grises, avait ajouté Danel. Nous nous accoutumerons aux microbes locaux, j’en suis certain. Si les squatters s’y sont habitués, nous devrions en être également capables.

Certes, avait pensé Dwer. Mais cela ne veut pas dire que la vie est ici agréable. À en juger par les déclarations de Rety, les membres de sa tribu sont pour le moins agressifs. Peut-être découvrons-nous les raisons de leur mauvais caractère.

La situation s’améliorerait quand Danel utiliserait ses cuves pour cultiver les levures qui permettaient aux hommes d’assimiler la nourriture locale. Ils se passeraient cependant des enzymes produites par les traekis qui transformaient les fruits amers des pings et les yoghourts de bly en mets savoureux. Par-dessus tout, Dwer et ses compagnons demanderaient aux squatters quelles denrées il fallait à tout prix éviter.

En admettant qu’ils soient disposés à nous le révéler. Les proches de Rety risquaient de ne pas apprécier que des inconnus veuillent leur imposer un nouveau mode de vie. J’en serais mécontent, à leur place. Et si Danel devait se charger des négociations, ce serait à Dwer de faire respecter les décisions des sages, de leur donner force de loi.

D’après le témoignage de Rety, sa tribu de chasseurs comptait moins de quarante adultes et avait une organisation sociale stratifiée et machiste – une forme de transmission héréditaire du pouvoir propre aux humains que le vieux Fallon lui avait autrefois appris à reconnaître – avec une structure hiérarchisée que les mâles modifiaient à l’occasion en usant d’intimidation et de violence.

Les prédécesseurs de Dwer avaient élaboré une technique d’approche pour ramener de tels groupes dans le giron de la Communauté. Elle consistait à établir un contact rapide et à s’attirer les bonnes grâces des hors-la-loi en leur offrant des présents avant que leur surprise ne se change en hostilité, pour avoir le temps de tisser un réseau d’alliances au sein de la bande. Après quoi, il suffisait de jeter son dévolu sur quelques hommes de statut inférieur et de les aider à organiser un coup d’État, afin de se débarrasser des dirigeants qui s’opposaient naturellement à toute évolution de la situation. Il ne restait ensuite qu’à persuader les nouveaux chefs de « regagner le monde civilisé ».

Cette méthode avait été utilisée avec succès par ceux qui devaient ramener les humains égarés. Elle permettait d’éviter des effusions de sang.

Quand tout se passait bien…

Dwer avait des nausées en pensant à ce qu’il devrait faire si rien ne se déroulait comme prévu.

Tu savais ce qui risquait de se produire. Tu paies à présent la liberté dont tu as bénéficié.

Si la persuasion ne donnait aucun résultat, il fallait appeler la milice en renfort et pourchasser les squatters. C’était la corvée que toutes les familles de la Communauté avaient accepté d’effectuer pour éviter les guerres et la damnation.

Mais cette fois les choses sont différentes.

Nous n’avons d’autres lois que celles de la survie.

Au lieu de ramener la bande de Rety sur la Pente, Ozawa comptait la soumettre. Lui imposer un mode de vie conforme aux injonctions des Manuscrits, sans sortir pour autant de la clandestinité.

Seulement si le pire survient, si nous sommes les derniers humains sur Jijo.

Dwer refusait d’y penser, alors que ses intestins se colletaient avec les restes de son repas. Si ça continue, je serai trop faible pour affronter Jass et Bom en combat singulier, si c’est ainsi qu’un homme acquiert un statut de mâle dominant au sein de cette tribu. Peut-être faudra-t-il que Lena intervienne. 

La blonde corpulente veillait méticuleusement sur l’âne qui transportait les accessoires de son « hobby »… une science humaine transmise de génération en génération depuis que leurs ancêtres s’étaient posés sur Jijo, une technique si brutale qu’elle n’avait été que rarement utilisée même pendant les guerres contre les urs. 

— Mes moyens de persuasion, disait-elle en se référant à ses caisses scellées par des cachets de cire.

Elle voulait indiquer par là que leur contenu lui permettrait de faire respecter les décisions de Danel aussi efficacement que les muscles et l’adresse de Dwer.

Nous n’en arriverons pas là ! se jura-t-il en ordonnant à son corps de réagir. Il toucha les extrémités de ses doigts, et se félicita que les gelures n’aient pas provoqué des dommages plus graves. J’ai toujours eu une chance insolente. 

Selon Sara, qui avait lu de nombreux ouvrages sur le passé de la Terre, on aurait pu en dire autant de l’espèce humaine prise dans son ensemble.

Ce fut à cet instant que la braise incandescente fendit le ciel, au-dessus de Dwer accroupi dans les latrines. Il ne l’aurait pas remarquée s’il avait été tourné d’un autre côté, ou occupé à une activité réclamant une attention plus soutenue. Mais il resta à contempler avec gravité l’étincelle pendant que les gorges réverbéraient le grondement de tonnerre de son passage et que la nuit marmonnait ses échos.

 

Le lendemain, ils durent traverser d’autres torrents.

C’était une contrée inhospitalière, ce qui devait avoir encouragé les ancêtres des squatters à s’y engager lorsqu’ils avaient fui la Pente. Protégées par la Plaine Empoisonnée puis par des ravins abrupts et des cours d’eau tumultueux, les Collines Grises étaient si rébarbatives que les inspecteurs ne visitaient cette région qu’une seule fois par génération. Il était facile de déterminer pourquoi Fallon et les autres n’avaient pas repéré la petite tribu sur ces terres… un royaume de geysers sulfureux et d’arbres de plus en plus torturés au fur et à mesure qu’ils progressaient. Les apparitions du soleil entre les nuages bas menaçants étaient brèves. Les fissures des rochers avaient des barbes de lichens verdâtres d’où gouttait une eau huileuse venant alimenter des flaques recouvertes de mousse. La faune gardait timidement ses distances, ne révélant sa présence que par de vagues odeurs que Dwer humait en s’interrogeant.

Ils perdirent plusieurs ânes en traversant le torrent suivant. Ils avaient tendu une corde d’une berge à l’autre et Lena et Dwer s’étaient avancés dans l’eau glacée jusqu’à la taille pour aider les animaux épuisés, mais trois d’entre eux glissèrent. L’un s’emmêla dans la corde, qui l’étrangla avant qu’ils ne puissent le libérer. Le courant en emporta deux autres. Ils durent patauger dans les hauts-fonds pendant des heures pour récupérer leurs biens. Un étrange engourdissement qui évoquait à la fois des brûlures et des gelures avait envahi les doigts et les orteils de Dwer.

Ils purent finalement allumer un feu sur l’autre rive, se sécher et dresser un bilan de leurs pertes.

— Quatre livres, un marteau et treize sachets de poudre, dit Danel en secouant la tête. Sans compter ceux dont l'emballage imperméable s’est déchiré.

— Ni les dernières réserves de fourrage, ajouta Jenin. À l’avenir, nos ânes devront chercher eux-mêmes leur pitance, qu’ils la trouvent ou non à leur goût.

— Nous sommes pratiquement rendus, non ? intervint Lena Strong qui dépeçait l’âne étranglé. Et nous avons de quoi manger décemment pendant un certain temps.

Cette nuit-là, ce changement de leur ordinaire leur permit de prendre du repos. Mais le lendemain matin ils ne parcoururent que la distance d’une volée de flèches vers l’est avant de rencontrer une gorge aux parois abruptes creusée par un torrent.

 

Dwer remonta vers l’amont et Lena s’éloigna vers l’aval, laissant Jenin et Danel avec les bêtes de somme épuisées. Ils étaient convenus de consacrer deux jours à l’aller et deux au retour. S’ils ne découvraient aucun passage praticable, ils fabriqueraient un radeau pour s’aventurer dans les rapides… une perspective qui n’enthousiasmait guère Dwer.

N’ai-je pas dit à Danel que nous aurions dû attendre Rety ? Je suis un pisteur, mais elle est venue jusqu’à nous en traversant sans aide cette contrée désolée.

Sa ténacité l’impressionnait.

Si un deuxième groupe nous suit et que Rety en fasse partie, elle se moquera de moi en apprenant que je me suis engagé dans ce cul-de-sac. Elle doit connaître un raccourci, et son expédition atteindra sa tribu avant nous, ce qui compromettra sérieusement les projets de Danel !

Le parcours qui longeait le torrent était pénible et périlleux. Dwer devait gravir des escarpements puis redescendre sur la berge glissante d’un affluent après l’autre. À sa grande surprise, Pied-boueux avait renoncé à la chaleur du feu de camp de Danel et aux attentions de Jenin pour l'accompagner. Leur progression était trop épuisante pour que le noor pût se livrer à ses pitreries habituelles, lui tendre des embuscades ou tenter de le faire trébucher. Ils finirent même par s’aider à tour de rôle. Pour traverser les ruisseaux, Dwer portait Pied-boueux qui partait en éclaireur et lui indiquait par des cris quel parcours semblait praticable.

Mais le cours d’eau et sa gorge ne leur accordaient aucun répit. Lorsque le défilé s’élargissait, c’était pour se resserrer ensuite, encore plus étroit et accidenté. À midi, le second jour, Dwer s’emportait contre cette contrée en marmonnant. J’ai fait fi des mises en garde de Fallon parce que je pensais que ses notes et ses cartes me seraient utiles. J’espérais établir une route plus aisée en fonction de l’expérience de mes prédécesseurs. 

Mais ces hommes n’avaient jamais relevé la moindre trace de la bande de Rety. Sans doute s’étaient-ils un peu trop fié aux conseils de leurs collègues et avaient-ils toujours emprunté le même chemin pour traverser cette zone inhospitalière. Un passage que les squatters prenaient grand soin d’éviter. L’accumulation d’obstacles indiquait peut-être qu’ils se rapprochaient de la tribu.

C’est ça, mon garçon ! Conserve cet état d’esprit, si ça te donne du cœur à l’ouvrage.

Et après s’être épuisé pour aller le plus loin possible puis regagner le campement, n’apprendrait-il pas que Lena avait trouvé un gué praticable à seulement quelques duras de marche vers l’aval ? Cette pensée le tourmentait, alors qu’il progressait avec Pied-boueux. Continuer lui paraissait sans objet, et il devrait quoi qu’il en soit renoncer sous peu. Ses doigts et ses orteils le torturaient, de même que les muscles de son dos et de ses jambes. Mais c’était le grondement des flots qui était le plus pénible. Il avait l’impression qu’un passe-heureau piquetait une noix de tobar à l’intérieur de son crâne.

— Ne crois-tu pas qu’il serait plus sage de rentrer ? demanda-t-il au noor.

Pied-boueux inclina la tête, avec l’expression faussement intelligente qui rappelait à Dwer les légendes selon lesquelles les animaux pouvaient exaucer les vœux des hommes… si ces derniers désiraient tant une chose que le prix à payer ne leur importait guère. Les Six disaient souvent : « Il ne reste qu’à s’en remettre à un noor » quand ils estimaient qu’un problème était insoluble et que le moment était venu de se détendre devant un verre d’alcool.

— Enfin… soupira Dwer en reprenant son sac et son arc. Aller un peu plus loin ne peut nuire. Je serais vraiment dans l’embarras, s’il s’avérait que nous avons renoncé alors qu’il y a un gué juste au-delà de la prochaine éminence.

Trente duras plus tard, il rampa vers le haut d’un talus envahi par les ronces en s’emportant contre les épines qui le griffaient et l’humidité qui se déposait sur sa peau. Il s’imaginait sur le chemin du retour vers un repas chaud et une couverture bien sèche, lorsqu’il atteignit un point où il put se relever et sucer une égratignure sur le dos de sa main.

Il se tourna, et scruta la brume qui voilait le paysage.

Il vit une large cascade basse dont les grondements du torrent avaient couvert les rugissements. Un immense rideau d’embruns et d’écume.

Mais ce ne fut pas pour cela qu’il resta bouche bée.

Devant ce mur liquide un gué peu profond reliait les deux berges.

— Voilà qui règle la question, soupira-t-il.

Peu après, il se dressait sur la rive opposée en compagnie de Pied-boueux. Ils avaient traversé le passage pour s’assurer qu’il ne dissimulait aucune embûche.

De là, une piste laissée par divers animaux s’éloignait vers l'est en zigzaguant dans la forêt.

En redescendant vers l’aval, je chercherai un chemin plus praticable pour mes compagnons. Sa découverte lui faisait oublier ses douleurs. Il se peut que Lena ait trouvé un autre gué, mais je suis peut-être le premier à avoir atteint ce lieu ! Si nos visiteurs repartent sans s’en prendre à nos peuples et si nous pouvons rentrer chez nous, je regarderai les cartes de Fallon pour voir si cette cascade y est indiquée. 

Ces chutes évoquaient pour lui le déversoir du village de Dolo, un souvenir agréable qui l’emplit de mélancolie en lui rappelant les raisons de sa présence ici, si loin de sa sœur et de ceux qu’il aimait.

J’ai pour mission de survivre. Je devrai me dissimuler et faire des enfants à des femmes que je connais à peine, pendant que les malheureux restés sur la Pente souffriront et mourront.

Sa joie s’évapora. Il tenta de substituer à sa honte la détermination d’exécuter au mieux la tâche qu’on lui avait ordonné d’accomplir. Il s’avança dans les hauts-fonds… puis s’arrêta en sentant une gêne entre ses omoplates.

Quelque chose était anormal.

En fronçant les sourcils, il prit son arc et abaissa le levier de tension de la corde. Après avoir encoche une flèche, il dilata ses narines et inhala l’air humide. Il était difficile de discerner quoi que ce soit, mais à en juger d’après le dos voûté de Pied-boueux, ce noor avait également perçu une présence.

Quelqu’un se trouve dans les parages ou a récemment séjourné à cet endroit, pensa-t-il en regagnant rapidement la terre ferme pour aller se dissimuler sous une rangée d’arbres.

Une épouvantable puanteur régnait en ce lieu. Il n’avait pas à s’en étonner outre mesure, à proximité de l’unique gué de toute cette région. Les animaux qui venaient se désaltérer marquaient leur territoire. Dwer décelait néanmoins autre chose, une vague menace.

Il avait les flots derrière lui et, conscient d’être ainsi vulnérable, il pénétra plus avant dans la forêt.

Je sens… une odeur de bois brûlé. On a fait un feu, il y a peu.

Il scruta les ombres, huma l’air.

C’est… là !

À la moitié d’un jet de pierre de distance, il discerna dans une petite clairière une large cuvette pleine de cendres noires.

Des membres de la tribu de Rety ? s’inquiéta-t-il. Jass et Bom l’avaient-ils repéré, et attendaient-ils l’instant propice pour l’éliminer ?

Les bruissements du vent dans les branches et les mouvements furtifs des insectes et des oiseaux lui fournissaient des indices. Mais cette contrée et sa faune lui étaient inconnues, et le vacarme de la cascade aurait couvert les bruits d’une compagnie de la milice en manœuvres.

Pied-boueux gronda et renifla le sol, pendant que Dwer s’intéressait à la pénombre qui régnait au-delà des arbres suivants.

— Qu’as-tu trouvé ? demanda-t-il au noor qui grattait un tapis de feuilles mortes.

Une odeur familière le fit sursauter.

Du crottin d’âne ?

Il risqua un regard… et ce fut suffisant.

Des ânes ? Rety a déclaré que les squatters n’en ont pas !

Sa vision s’adaptait et il voyait des traces de bêtes de somme dans toute la clairière. Les empreintes de sabots et les déjections d’une bonne douzaine d’animaux. Des tas, là où ils avaient été attachés à une corde tendue entre deux troncs. Des herbes écrasées, là où ils s’étaient reposés.

Il baissa son arc. La deuxième expédition les avait devancés en empruntant une meilleure route, certainement guidée par Rety.

Enfin, au moins ne serons-nous pas submergés par le nombre si notre prise de contact ne se déroule pas comme Danel l’a prévu !

S’il se sentait soulagé, c’était également pour une raison personnelle manquant de galanterie. Et mon choix d’une future compagne s’étendra à d’autres que Jenin, Lena ou une cousine revêche de Rety. 

Mais quelque chose le tracassait et l’incitait à ne pas ranger son arc. Il compta les dépressions pour déterminer combien d’ânes s’étaient couchés sur le sol et constata qu’il y en avait trop. Ou plutôt, qu’il y avait deux catégories de traces différentes. Près du feu, elles étaient plus petites et rapprochées…

Non. C’est impossible.

En un tout autre lieu, l’odeur le lui aurait fait immédiatement comprendre. C’était une puanteur âcre familière qui agressait ses sinus. Il se pencha pour cueillir des poils maculés de cendres, ce qui indiquait que leur propriétaire s’était roulé dans les braises après s’être mouillé en traversant le cours d’eau. 

Une touffe lustrée qui provenait de la crinière d’une urs.

Ils vivaient en paix depuis des générations, mais une peur instinctive l’oppressait et emballait son cœur.

La présence d’une caravane urs dans cette contrée ne signifiait rien de bon.

Dans ce pays sauvage, si loin de la modération imposée par les sages et la Communauté, alors que les habitants de la Pente avaient peut-être été exterminés, toutes les règles en vigueur étaient caduques. Comme avant la Grande Paix, Dwer savait à quel point il était dangereux d’avoir des urs pour adversaires.

Silencieux tel un spectre, il retraversa le torrent en zigzaguant. Il s’accroupissait derrière un rocher puis se tournait pour surveiller la berge opposée pendant que Pied-boueux venait le rejoindre en soulevant des gerbes d’écume, aussi impatient que lui de s’éloigner au plus vite.

Dwer scruta les alentours une midura complète, bien après que les battements de son pouls furent redevenus normaux.

Finalement, quand il jugea que c’était sans danger, il suspendit l’arc à son épaule et repartit vers l’aval, en courant chaque fois qu’il en avait la possibilité. Il avait des informations urgentes à communiquer.


Asx

Voyez-vous la fumée, oh, mes anneaux ? Elle monte en tourbillonnant d’une blessure ouverte dans le sol éventré de Jijo. Deux lunes projettent leurs rayons blafards au sein de ce linceul fuligineux pour nous révéler un cratère où des formes métalliques torturées se consument.

Des pensées s’élèvent de notre second tore de cognition et distraient mon attention.

Que dis-tu, mon anneau ? Que c’est une quantité très importante de déchets ? Des déchets qui ne sont pas biodégradables ?

C’est exact. Pouvons-nous espérer que les étrangers procéderont eux-mêmes au nettoyage ? Il faudrait plusieurs caravanes de cent ânes pour emporter tout cela jusqu’à la mer.

Un autre anneau suggère de détourner un torrent, afin de créer un lac en ce lieu. Par ailleurs, il suffirait de transplanter une araignée-mulc pour qu’elle dissolve l’épave profanatrice au fil des siècles.

Par un vote majoritaire nous décidons de stocker ces considérations dans la cire et d’attendre un moment plus opportun pour chercher des solutions au problème. Pour l’instant, il convient de suivre le déroulement des événements en temps réel.

Une foule agitée grouille sur les pentes qui surplombent le vallon ravagé. Les appariteurs sidérés et débordés de travail gardent ces spectateurs à distance. Dans les hauteurs des collines boisées, nous entrevoyons des rangées indistinctes de silhouettes disciplinées qui marchent et roulent pour prendre position… des unités de la milice. D’ici, nous ne pouvons déterminer leurs intentions. Se préparent-elles à livrer un combat désespéré pour tenter de protéger la Communauté contre les représailles de nos visiteurs tout-puissants ? De vieilles rancœurs ont-elles sonné le glas de la Grande Paix et allons-nous hâter notre perte en nous affrontant ?

Il n’est pas à exclure que les commandants de ces troupes ne le sachent pas encore.

Plus près de la source de chaleur, Ur-Jah et Lester Cambel dirigent les équipes de courageux sauveteurs urs, humains, hoons et qheuens qui descendent dans la cuvette munis de cordes et d’outils en acier des Buyurs.

Ro-kenn exprime de vives protestations. En GalSept au débit rapide, il fustige ceux qu’il qualifie de « terroristes impudents ». Un de ses derniers robots s’élève et déploie des appendices épineux de rétorsion.

Vubben exhorte le Rothen à regarder la scène. Ne voit-il pas les Jijoens qui tentent au mépris du danger de secourir les éventuels survivants ? Pendant deux duras d’intense tension, la situation reste incertaine. Puis, sur un marmonnement, Ro-kenn rappelle sa machine de mort… peut-être à titre provisoire.

Sur ses traits magnifiques et charismatiques, notre vieux rewq lit des nuances de chagrin et de rage. Il est exact que nous ne connaissons pas encore les représentants de cette race et que nos symbiotes peuvent se tromper, mais n’est-ce pas une réaction logique de la part d’un être dont le camp/foyer vient d’être détruit ? Quand ses camarades gisent, décédés ou agonisants, dans l’enchevêtrement des ruines de leur poste enterré ? 

Son assistant, Rann, ne dissimule pas son angoisse alors qu’il dirige l’autre robot, lance des ordres à ceux qui œuvrent dans les décombres, organise leurs efforts. Un geste de coopération placé sous le signe de la tension mais aussi de l’espoir.

Ling, l’autre humaine, est en état de choc. Elle s’appuie au jeune Lark qui sonde du pied des débris sur le pourtour du cratère. Il se penche pour prendre une planche fumante, qu’il renifle avec suspicion. Nous voyons sa tête reculer et révéler sa surprise.

Ling s’écarte et lui réclame une explication. Par l’entremise, de notre rewq, nous percevons les hésitations de Lark. Il finit par lui montrer le bout de bois calciné qui provient d’une boîte ou d’une caisse jijoenne.

Ling lâche son bras. Elle fait demi-tour et se dirige rapidement vers Rann.

Bien plus près de notre pile d’anneaux, une délégation a accosté Ro-kenn pour exiger des éclaircissements.

Pourquoi le représentant des Rothens a-t-il prétendu qu’il pouvait donner des ordres au Saint Œuf, alors qu’il saute aux yeux que notre pierre sacrée les a violemment rejetés, lui et ses semblables ? 

Pourquoi a-t-il cherché à semer la zizanie parmi les Six en calomniant la famille humaine ? Ce mensonge sans fondement, cette proclamation selon laquelle nos frères Terriens ne seraient pas des descendants de pécheurs comme nous tous…

— Que vous soyez ou non nos patrons est secondaire, lance le porte-parole des hommes. Cela ne modifie en rien le statut de nos ancêtres venus ici à bord du Tabernacle. Ni leur crime ni leurs espoirs lorsqu’ils nous ont indiqué quelle était la Voie de la Rédemption.

La colère fait vibrer sa voix, mais nous/je percevons/perçois une part de comédie. Il force la dose pour étouffer le feu de la discorde que Ro-kenn a allumé avec son récit. C’est efficace et même des urs l’approuvent. 

Notre second tore de cognition libère les vents d’une autre pensée/hypothèse. 

Qu’y a-t-il ? Laisserais-tu entendre que répandre la mésentente était le but de Ro-kenn ? Qu’il voulait créer des dissensions entre les Six ?

Notre quatrième anneau lui demande à quoi pourrait servir un complot aussi extravagant. Liguer les Cinq clans contre Un seul ? Attirer leurs foudres sur les individus que ces Rothens revendiquent en tant que clients bien-aimés ? 

Engrangez et absorbez par osmose ce postulat déconcertant, ô mes anneaux ! Nous en débattrons plus tard. Concentrons-nous pour l’instant sur la réponse que le Rothen s’apprête à fournir. Il se redresse et parcourt la foule du regard avec une expression qui impressionne tant les humains que ceux qui les connaissent, qu’ils portent ou non un rewq.

On peut lire de la bonté dans ses yeux expressifs. De la patience et de l’amour qu’il n’accorde qu’au prix d’un effort.

— Chers enfants égarés. Cette explosion n’est pas due à Jijo ou à l’œuf mais à un mauvais fonctionnement des systèmes chargés de contrôler l’incommensurable puissance de notre… 

Il s’interrompt en voyant Rann et Ling approcher, tous deux juchés sur un robot. Ils sont visiblement en colère, alors qu’ils adressent des murmures aux appareils qu’ils tiennent dans leur paume. Le Rothen les regarde et les écoute. De nouveau, mon rewq lit des émotions contradictoires sur ses traits, des dissonances qui fusionnent pour devenir de la fureur. Ro-kenn prend la parole.

 

— Ainsi, la (lamentable) vérité est désormais connue. Vérifiée. Confirmée !

» La déflagration (dévastatrice) n’est pas accidentelle.

» Ce n’est pas une panne (statistiquement improbable)… ni un rejet de votre Œuf (aux pouvoirs imaginaires).

» Il est su. Avéré. Que des meurtres (ignobles, injustifiés !) ont été commis !

» Des crimes (inqualifiables) perpétrés par tromperie, par subterfuge.

» L’emploi d’explosifs enterrés. Une agression impardonnable.

» Dont vous vous êtes rendus coupables !

 

Il tend un doigt accusateur vers la foule qui recule, atterrée par cette nouvelle et effrayée par la haine du Rothen.

Tous ont compris ce qu’ont fait les zélotes. Dans le plus grand secret, tirant parti des cavernes naturelles qui serpentent sous ces montagnes, ils ont laborieusement creusé des boyaux pour atteindre la station et entasser sous elle des caisses de poudre… avant d’attendre un signal, l’instant symbolique, pour faire jaillir le feu et la destruction.

— Nos sondes accordées pour détecter les produits chimiques nous révèlent la profondeur de votre perfidie collective. Que les récompenses que nous voulions vous octroyer étaient donc imméritées ! 

Sans doute proférerait-il des menaces si des mouvements n’attiraient notre attention sur le puits fumant. Tous s’écartent pour laisser passer un groupe de sauveteurs maculés de suie, qui toussent et hoquettent en ramenant leurs macabres fardeaux.

Rann crie et saute de sa monture d’acier pour examiner une silhouette recroquevillée sur une civière. C’est Besh, une des femmes stellaires. Notre rewq ne décèle aucune étincelle de vie sur ses traits broyés. 

La foule se divise encore. Cette fois, c’est Ro-kenn qui pousse un gémissement qui n’a plus rien d’humain. Il y a sur le brancard qui est déposé devant lui l’autre membre de son espèce, Ro-pol, que nous supposons être une femelle. (Sa compagne ?)

Un filet d’air presque imperceptible s’échappe d’entre les lèvres de la victime au visage noirci mais toujours splendide. C’est son haleine que nous voyons tourbillonner dans le spectre des infrarouges. Ro-kenn se penche vers elle, comme pour une communion.

Cette scène poignante ne dure qu’un instant. Le souffle ténu s’interrompt, et c’est un deuxième cadavre qui gît dans la cuvette, sous des étoiles à la brillance amère.

Le Rothen survivant se redresse, un personnage impressionnant que cerne un halo d’incommensurable colère.

— Voici venir le (juste) châtiment que requiert votre traîtrise (abjecte) ! crie-t-il en s’adressant aux cieux.

Et il y a dans sa voix tant de hargne que tous les rewqs présents dans la vallée en tremblent. Des hommes s’agenouillent. Même des reines grises sifflent de respect et de consternation.

— Vous attendez (depuis longtemps) vos Juges. Ils arrivent ! 

Avec les autres, nous/je regardons/regarde la voûte céleste, dans la direction que désigne son bras tendu. 

Et là, traversant le firmament, nous voyons un vaisseau se déplacer majestueusement de la Toile d’Araignée à la constellation que les humains appellent le Glaive.

Il n’est qu’un point éloigné et ne scintille pas. Non, c’est une pulsation lumineuse dont l’intensité blesse les yeux de ceux qui l’observent.

On ne peut reprocher aux zélotes l’instant de leur intervention, nous fait remarquer notre second tore de cognition. S’ils s’étaient fixé pour but d’abattre les faux-semblants, ils n’auraient pu trouver un moment plus opportun. 


Sara

Le sage Taine souhaitait lui parler avant qu’elle ne gagne l’embarcadère de Kandu. Ariana Foo également. Ils lui avaient demandé de retarder son départ, mais elle était impatiente de quitter Biblos.

Le Géomys devait lever l’ancre dans une midura, quand elle céda à une impulsion et alla voir son ancien cabinet de travail dans les hauteurs de la tour cathédrale de la Bibliothèque des Sciences matérielles.

À l’ouest du grand escalier, elle atteignit les piles instables des manuels de physique et de chimie. Ici, les opérations d’évacuation avaient prélevé un tribut bien visible. Elle constatait de nombreux vides, sur les étagères. Des bouts de papier remplaçaient les volumes absents, ce qui faciliterait la tâche du personnel qui remettrait tout en place si la crise actuelle avait un heureux dénouement. Par endroits, le bois intact indiquait que c’était la première fois qu’on avait pris tel ou tel ouvrage depuis la Grande Impression.

Elle regarda dans une aile tortueuse et vit le jeune Jomah tituber sous un chargement de livres. Il suivait à pas lourds son oncle, dans le cadre d’un rituel d’emprunt compliqué. Il était pour eux grand temps de s’y plier, s’ils voulaient regagner le Géomys avant son appareillage. Comme Sara et d’autres personnes, les exploseurs avaient l’intention de se rendre dans la Clairière du Rassemblement par bateau puis en caravane.

Le labyrinthe sinueux suscitait en elle des émotions complexes. Elle s’y était souvent perdue, autrefois, sans y accorder d’importance tant elle était heureuse de résider en ce lieu magnifique, ce temple de la connaissance.

Son petit cabinet de travail dont l’étroite fenêtre surplombait les berges verdoyantes du Bibur n’avait pas changé au cours de son année d’absence. Tout était comme lors de son départ, à l’exception de la poussière. Je savais que j’y reviendrais. Ils étaient nombreux à ne pas ménager leurs efforts pour être choisis par la famille humaine et mener une telle existence grâce aux subsides versés par les cultivateurs et les glaneurs qui tiraient tant de fierté coupable de leurs livres. 

Il y avait toujours sur le mur opposé le graphique de la « dégénérescence » des divers dialectes parlés sur la Pente. Comme des racines, des rameaux descendants se greffaient à chaque langage galactique couramment utilisé. C’était une représentation des idées préconçues des linguistes qui mettait en relief un fait indiscutable : les vieux modes d’expression apparus un milliard d’années plus tôt avaient été des moyens de communication quasi parfaits. On considérait leur altération comme le résultat d’un abâtardissement conduisant vers l’innocence des grognements des animaux – la Voie de la Rédemption déjà suivie par les glavieux – un destin attendu avec crainte ou impatience par les habitants de la Pente, en fonction de leur ferveur religieuse.

L’évolution des langues humaines était également décrite, non sur un milliard d’années mais sur dix mille. Les chercheurs qui faisaient autorité en la matière, comme Childe, Schrader et Renfrew, avaient soigneusement reconstitué les anciens langages de la Terre et démontré qu’ils obéissaient à des règles grammaticales très strictes qui corrigeaient plus efficacement les erreurs que celles des « jargons appauvris » qui leur avaient succédé. N’était-ce pas la preuve irréfutable que le déclin de l’Homo sapiens avait débuté bien avant sa venue sur Jijo ? Toutes les cultures terriennes ne tiraient-elles pas leurs légendes d’un lointain âge d’or ?

On pouvait en conclure que les mystérieux patrons de l’humanité avaient dû interrompre leur œuvre, abandonner leurs clients sans terminer leur élévation. Les réalisations technologiques tape-à-l’œil des hommes dissimulaient ce fait, mais nombreux étaient ceux qui pensaient que les Terriens auraient tout à gagner en empruntant les routes qui les mèneraient vers une nouvelle adoption, surtout depuis qu’ils semblaient s’être quoi qu’il en soit engagés dans cette voie. 

C’est le point de vue orthodoxe. Mon modèle reprend les mêmes données pour aboutir à un autre résultat.

Ses derniers diagrammes auraient ressemblé à celui-ci… si on les avait retournés la tête en bas, pour transformer les racines en branches et indiquer que les Six se dirigeaient dans une direction différente.

De nombreuses directions.

Si nul n’intervient.

La veille, elle avait montré ses travaux au sage Bonner et sa réaction lui avait procuré une vive satisfaction.

— Eh bien, ma chère, lui avait dit le plus âgé des mathématiciens de Jijo en caressant son crâne dégarni. Vos arguments sont à première vue valables. Organisons un séminaire ! Interdisciplinaire, évidemment.

Il avait ponctué son enthousiasme par des trilles d’impatience en GalDeux.

— Nous inviterons ces pédants bourrés de préjugés de la section linguistique. Nous verrons s’ils sont capables de prendre en considération des concepts nouveaux. Eh, eh ! À la puissance trois !

Bonner n’avait sans doute pas assimilé toutes ses explications sur les « codages redondants » et sa théorie de l’information chaotique. Le vieux maître de topologie était simplement ravi par la perspective de participer à un débat animé, une de ces discussions qui permettaient de battre en brèche les idées reçues.

Si seulement vous saviez que vous êtes un parfait exemple de ma thèse, avait-elle pensé avec affection, ennuyée de le décevoir.

— Nous pourrons l’organiser dès mon retour du Rassemblement, si la chance accepte de nous sourire.

Car elle ne reviendrait peut-être jamais de son prochain voyage. Si elle ne découvrait pas que les exploseurs avaient fait leur devoir et provoqué l’effondrement du toit de pierre, marquant ainsi le début d’une ère d’obscurantisme et de pureté. Elle se détournait pour repartir quand un bruit mat annonça l’arrivée d’une balle messagère qui tombait sur son bureau. Au-dessus de la corbeille de réception, un boyau charnu s’agitait sous l’effet du recul après avoir expulsé la sphère qui venait de parcourir le labyrinthe de tuyaux qui dessinaient leur dentelle dans tout Biblos.

Oh, non ! Sara tenta de s’éloigner avant que le messager velu ne se fût déplié. S’il ne trouvait personne, il rentrerait dans son tube pour aller en informer l’expéditeur.

Mais la petite créature roulée en boule qui ressemblait à une souris se redressa rapidement, gravit la paroi de la boîte et la vit. Elle couina le plaisir que lui procurait l’accomplissement de la mission inscrite dans ses gènes par les Buyurs : transmettre de courtes dépêches d’un bout à l’autre du dédale de tunnels entrecroisés. Sara soupira et tendit la main. Le courrier cracha dans sa paume une boulette qui se tortillait comme un ver.

En surmontant son dégoût, Sara prit le symbiote – un cousin éloigné des tiques-perroquets – et le leva vers son oreille afin qu’il pût y pénétrer. 

Et, ainsi qu’elle l’avait craint, il s’adressa à elle avec la voix du sage Taine.

— Sara, si ceci vous parvient, sachez que je souhaiterais vous parler avant votre départ… Il est indispensable de dissiper un malentendu. 

Il y eut un interminable silence, puis :

— J’y ai longuement réfléchi et j’en ai conclu que si nous sommes dans cette situation c’est en grande partie ma fau… 

Et ce fut tout. L’insecte avait atteint sa capacité d’enregistrement. Il recommença au début.

Faute ? Est-ce le mot qui a été tronqué ?

Elle inclina la tête pour indiquer à l’occupant de son oreille qu’elle n’avait plus besoin de ses services. Il rampa hors du conduit auditif et la voix de Taine se fit lointaine, plaintive, quand elle lança la bestiole vers le petit messager velu qui la happa entre ses dents tranchantes et la mordilla pour la rendre réceptive à la réponse de Sara.

Désolée, se contenta-t-elle de penser.

J’aurais dû faire preuve d’indulgence. Vous avez certes manqué de tact, mais en dépit de vos grands airs vous étiez animé de bonnes intentions.

Votre proposition m’honorait, même si elle vous était dictée par votre sens du devoir.

J’ai eu tort de réagir comme je l’ai fait, lorsque vous avez renouvelé cette offre lors des funérailles de Joshu.

Il y a un mois, j’envisageais d’accepter. Il existe des destins bien moins enviables que celui que vous me garantissiez.

Tout avait changé, depuis l’arrivée des visiteurs. Dwer possédait les qualités qui seraient indispensables aux humains de Jijo dans les temps à venir. Il réussirait à survivre et à enfanter des générations de chasseurs-cueilleurs, s’ils étaient à la veille d’une ère d’innocence.

Et si les étrangers ont prévu notre mort, il est à même de leur échapper et de rester en vie.

Ce qui l’emplissait de joie.

Dans un cas comme dans l’autre, à quoi serviront encore les intellectuels tels que nous, Taine ?

Ils seraient bientôt plus égaux que jamais, identiques dans leur obsolescence inutile.

Sara n’avait rien dit à voix haute, et la messagère couina sa contrariété. Elle fourra l’insecte dans une de ses abajoues puis se recroquevilla pour rentrer dans le tube et disparaître à l’intérieur des conduites qui traversaient Biblos comme ses artères et ses veines.

Tu n’es pas la seule à être déçue, pensa Sara s’adressant à la créature frustrée. Nous allons au-devant d’innombrables désillusions. 

 

Les chaudières du Géomys étaient déjà sous pression, quand Sara regagna le quai d’un pas rapide. Ariana Foo l’attendait à proximité, et le crépuscule qui enrobait son fauteuil roulant lui donnait l’aspect d’un hybride de g’Kek et d’humain.

— Je regrette de ne pas avoir pu passer quelques jours supplémentaires auprès de lui, dit-elle en prenant la main de Sara.

— Vous avez accompli des prodiges, et nous n’avons pas de temps à perdre.

— Le prochain kayak nous apportera peut-être des nouvelles importantes…

— Je sais. J’aimerais tant recevoir une lettre de Lark. Mais ce sont de tels raisonnements qui nous empêchent d’agir. S’il y a quoi que ce soit d’urgent, vous pourrez envoyer une galopeuse à notre poursuite. D’ici là, j’ai… J’ai l’impression qu’il convient de se hâter.

— D’autres rêves ?

Sara hocha la tête. Depuis plusieurs nuits, de vagues images d’incendie dans les montagnes puis de noyade troublaient son sommeil. Ce n’était peut-être qu’un retour de la claustrophobie qui l’avait assaillie des années plus tôt, à son arrivée sous le toit de pierre. Néanmoins, ces cauchemars pouvaient également être le reflet d’une chose réelle, d’un événement imminent.

Mère a toujours cru au caractère prémonitoire des songes, se souvint-elle. Si elle nous a incités à aimer la lecture et la science, Lark et moi, c’était Dwer qu’elle écoutait lorsqu’il s’éveillait après avoir eu une de ses visions, tant pendant l’enfance de mon frère que sa propre agonie.

Le navire libéra en sifflant l’excès de vapeur de ses chaudières. Elle entendait deux douzaines d’ânes attachés en poupe à côté de caisses pleines de livres s’agiter et braire.

Un son différent, en étrange contraste, lui parvenait de la proue. Une musique délicate, mélodique, composée de chaînes parallèles de notes saccadées, un peu nasillardes. Sara inclina la tête.

— Il fait de rapides progrès.

— Il est motivé, répliqua la sage. Je m’attendais à ce qu’il choisisse un autre instrument, une flûte ou un violus. Mais c’est le tympanon qu’il a pris sur l’étagère du musée et il a paru éprouver une vive satisfaction en comptant ses cordes. Apprendre à en jouer est facile et il peut chanter sitôt que les paroles lui reviennent en mémoire. Quoi qu’il en soit, il est en état de se déplacer et c’est pourquoi…

Elle inhala à pleins poumons, paraissant très lasse et âgée.

— Transmettez mes salutations à Lester et aux autres grands pontes, d’accord ? Et rappelez-leur qu’ils doivent avoir une conduite exemplaire.

Sara se pencha pour déposer un baiser sur la joue d’Ariana.

— Je n’y manquerai pas.

La vieille femme agrippa son bras avec une force surprenante.

— Faites un bon voyage, mon enfant. Qu’Ifni vous tire un double six. 

— Maison sûre, souhaita à son tour Sara. Et longue vie.

Le chimp d’Ariana la poussa vers le haut de la rampe d’embarquement et le réconfort d’un bon feu. Douter qu’elle reverrait un jour les gens qu’elle côtoyait devenait pour Sara une habitude.

Le capitaine donna l’ordre d’appareiller et guida son navire hors de l’abri camouflé. Jop et Ulgor vinrent s’accouder au bastingage près de Sara, imités par plusieurs bibliothécaires aux expressions moroses qui devaient emmener leurs livres précieux vers la sécurité incertaine de la nature. Bientôt, les roues à aubes brassèrent les flots sur un rythme rassurant et œuvrèrent avec le courant du Bibur pour les faire virer vers l’aval.

L’homme stellaire jouait toujours, et sa concentration était proche de l’obsession. Penché sur l’instrument cunéiforme, il martelait ses cordes à l’aide de deux mailloches incurvées. Il hésitait souvent mais rayonnait de bonheur. La musique s’entrelaçait à des souvenirs doux-amers, alors que Sara regardait défiler la puissante forteresse et ses salles percées de nombreuses fenêtres que le dais de pierre surplombait tel le poing d’un Dieu patient.

Je me demande si je reviendrai un jour.

Ils franchirent l’arête ouest de la roche découpée au laser et atteignirent le champ des décomposés. Il n’y avait ni bannières ni pleureurs, ni sous-traekis qui consumaient les chairs afin que les ossements puissent être confiés au réceptacle de la mer. Au sein de la pénombre crépusculaire, elle vit une silhouette solitaire se dresser au-dessus du fleuve. L’humain de grande taille aux longs cheveux argentés prenait appui sur une canne, bien qu’elle ne pût trouver rien de fragile dans son apparence. Sara retint sa respiration alors que le Géomys passait devant ce personnage.

Taine inclina la tête, une manifestation d’amitié étonnante de la part d’un individu aussi réservé. Puis, à la surprise de Sara, le sage leva un bras pour exprimer sans ambiguïté ses sentiments.

Au tout dernier instant, elle céda et l’imita. Paix, pensa-t-elle.

Le vapeur laissa derrière lui Biblos qu’engloutissait la nuit tombante. La voix de l’étranger s’éleva près d’elle. Il chantait une ballade parlant d’un voyage sans retour. Et si elle savait qu’il voulait traduire une sensation de perte et de transition poignante, ce chant emplissait de douceur et de mélancolie son propre cœur déchiré par les conflits intérieurs.

 

Car je pars au-delà d’un noir horizon, 

Et je ne connaîtrai jamais ton nom…


XXIII



LE LIVRE DE LA MER

Routeur g’Kek, pourrais-tu galoper 

sur un terrain marécageux ? 

Pile de tores traeki, pourrais-tu tisser une tapisserie, 

ou maîtriser l’art du feu ? 

Qheuen royale, pourrais-tu pratiquer la culture 

dans la ramure des arbres, 

ou guérir les malades d’une imposition des mains ? 

Marin hoon, pourrais-tu vivre dans les plaines, 

ou te promener sur un câble tendu à la verticale ? 

Courrier urs, saurais-tu voguer en haute mer, 

ou transformer de vieux chiffons en pages immaculées ? 

Nouveau venu humain, pourrais-tu te targuer 

de connaître ce monde ? 

De tresser, filer ou accompagner le chant de Jijo ?

De vous tous, un seul suivra-t-il 

le chemin jalonné par les glavieux ? 

La Voie qui conduit au Pardon 

en passant par l’oubli ? 

Si oui, laissez dans vos esprits un peu de place 

pour vous rappeler une chose… 

Vous étiez des éléments d’une union 

bien plus grande que la somme de ses composants. 

 

Le Manuscrit de l’Œuf 

(texte apocryphe)


Récit d’Alvin

Je ne me plaignis pas d’être ainsi recroquevillé en poupe, loin du hublot. Pas tant que dura l’interminable descente le long de la falaise, à tout le moins. N’avais-je pas déjà vécu une telle expérience, contrairement à mes compagnons ? Mais quand nous eûmes atteint les flots et que mes amis commencèrent à s’extasier en découvrant ce qui apparaissait au-delà de la bulle de proue, j’avoue que j’éprouvai un vague ressentiment. Cela me posait en outre un problème en tant qu’écrivain chargé de narrer cette aventure. Je voyais tout au plus une masse bleutée uniforme au-dessus de mes camarades.

À présent que j’y pense, il me vient à l’esprit que je pourrais contourner la difficulté de diverses façons.

Il me serait en premier lieu possible de mentir. Il me suffirait d’écrire notre histoire sous une forme romancée, car toute œuvre de fiction est – d’après la définition fournie par monsieur Heinz – pure affabulation. Quand je remanierai ce texte, je n’aurai qu’à déclarer qu’il y avait également un hublot en poupe. Ce qui permettra à mon personnage de décrire ce que j’ai simplement entendu de la bouche ou des évents de mes compagnons. Si je ne dis pas que j’étais avec eux à l’avant. Lorsqu’on n’est pas tenu d’exposer véridiquement des faits, on peut même se prétendre capitaine.

Peut-être devrais-je réécrire ce passage selon le point de vue de Pinces. Après tout, c’était plus son bathy que le mien et il était le mieux placé pour assister à ce qui advint ensuite. Mais il faudrait réussir à retranscrire de façon réaliste la vision qu’un qheuen a du monde, et si elle est certainement plus proche de celle d’un hoon que d’un traeki je ne me sens pas capable de relever un pareil défi, pas encore.

À condition que je survive pour pouvoir remanier mon récit, naturellement. 

Pour l’instant, je me contenterai de ce style… celui d’un journal intime. Et il faut pour cela que je couche par écrit tout ce que j’ai véritablement vu, éprouvé et entendu.

La haussière réverbérait les vibrations régulières des tambours de la grue et l’évent de ventilation sifflait et gargouillait près de mon oreille gauche, ce qui ne correspondait pas à la descente silencieuse que j’avais imaginée. Parfois, Ur-ronn hoquetait…

— Qu’est-ce que c’était ?

Et Pinces identifiait un poisson, un piscoïde ou un écrémeur… des créatures qu’un hoon ne voyait que mortes dans un filet et qu’une urs ne devait avoir aucune occasion de contempler de toute son existence. Mais il n’y avait ni monstres marins, ni minarets féeriques, ni cités englouties. Pas pour l’instant.

Les flots s’assombrissaient et je pus bientôt discerner les marques que Tyug avait tracées avec du phosphore en divers points importants de la cabine, comme les extrémités du vilebrequin, la sonde de profondeur et les manettes de largage du ballast. N’ayant pas d’autre occupation, je dressai la liste des senteurs corporelles de mes amis. Si les relents qui assaillaient mes narines m’étaient familiers, ils n’avaient jamais été aussi forts qu’à présent. Et ce n’était qu’un début.

J’ai tout lieu de me féliciter que nul humain ne nous ait accompagnés, pensai-je. Une des nombreuses causes de friction entre les urs et les Terriens avait été leur perception de l’odeur de l’autre espèce. Même de nos jours, et en dépit de la Grande Paix, je doute que des représentants de ces familles apprécieraient d’être enfermés dans un tel cercueil pour une période prolongée.

Ur-ronn entreprit d’annoncer à haute voix la profondeur qu’indiquait la sonde, une vessie comprimée par la pression. À sept encablures, elle actionna un interrupteur et les faisceaux jumelés des maîtres-feux empalèrent les flots obscurs. Je m’étais attendu à entendre mes compagnons reprendre leurs exclamations surexcitées, mais la mer devait être pratiquement déserte car plusieurs duras s’écoulèrent avant que Pinces n’identifie une créature, avec un manque d’enthousiasme évident. 

Nous nous crispâmes quand nous atteignîmes neuf encablures, car c’était à ce stade que le premier essai avait failli tourner à la catastrophe. Nous franchîmes toutefois ce point crucial sans incident. Je n’avais pas lieu de m’en étonner, car Uriel avait personnellement inspecté la haussière.

À onze encablures et demie, une fraîcheur soudaine envahit la cabine et un léger brouillard se forma. Des gouttelettes se condensèrent sur toutes les surfaces et Huck mit en action le déshumidificateur. Je tendis la main pour toucher la coque de garoubier et constatai qu’elle s’était considérablement rafraîchie. Le Rêve de Wuphon vira et donna légèrement de la bande, soumis à une nouvelle force. Nous ne poursuivions plus notre descente paresseuse. Les sondages nous avaient appris que nous rencontrerions un courant sous-marin glacé, mais en sentir les effets nous angoissait malgré tout. 

— Correction d’assiette, annonça Huck.

La plus proche du centre, elle utilisa les pompes d’Uriel pour transférer l’eau que contenaient trois cuves tant que les niveaux à alcool n’indiquèrent pas que le bathy était de nouveau horizontal. Ce serait capital lorsque nous atteindrions le fond, pour ne pas nous renverser à l’instant même où nous entrerions dans l’Histoire.

Une réflexion qui m’incita à penser à notre exploit. À l’échelle galactique, il était insignifiant. Mais je trouvai dans le passé de la Terre des comparaisons plus flatteuses… ce qui explique peut-être l’enthousiasme que nous inspirait cette aventuré. Quand Jules Verne a écrit Vingt Mille Lieues sous les mers, par exemple, nul humain n’était descendu aussi bas dans les océans de ce monde que nous le ferions aujourd’hui. Nous, les primitifs de Jijo !

— Regardez ! s’écria Huck. N’y a-t-il pas quelque chose, là en bas ?

Ses yeux étaient perçants, car bien que située derrière Pinces et Ur-ronn elle avait été la première à entrevoir le fond. Ur-ronn braqua les maîtres-feux et ils remirent ça, me rendant fou avec leurs oh ! leurs ah ! et leurs cliquetis d’émerveillement. Par frustration, je fis tourner le vilebrequin et emballai les roues arrière jusqu’au moment où ils me crièrent d’arrêter et acceptèrent de me décrire ce qu’ils voyaient.

— Il y a une sorte de plante ondulée, fit Pinces qui ne bafouillait plus. Et une autre variété allongée. Je me demande comment elles vivent, ainsi privées de lumière. Elles sont nombreuses, et elles s’agitent. Je distingue également des marques sinueuses dans la boue, et des poissons inconnus qui se faufilent entre ces étranges végétaux…

Après avoir entendu ses explications, je commençai à regretter ses manifestations de stupéfaction. Mais je m’abstins de l’exprimer à haute voix.

— … Et il y a des krables… rouge vif, et bien plus gros que tous ceux qu’il m’a déjà été donné de voir ! Et qu’est-ce que c’est que ça, Ur-ronn ? Un ver de vase ?

Tu crois ? Quel ver de vase !… Eh, et ce machin ? Est-ce un dro…

— Fond à une demi-encaflure, l’interrompit Ur-ronn. Je signale à l’équipe de la surface qu’il faut ralentir notre descente.

Des étincelles crépitèrent dans l’obscurité de la cabine comme elle utilisait le manipulateur pour envoyer des impulsions électriques dans un câble isolé tressé dans la haussière. Ce furent seulement quelques duras plus tard que les grondements des tambours changèrent de timbre et nous confirmèrent que les freins remplissaient leur office. Une secousse ébranla le Rêve de Wuphon et nous sursautâmes. Huphu planta ses griffes dans mon épaule.

Nous ralentissions. L’attente était tout particulièrement angoissante pour moi, car j’ignorais à quelle distance se trouvait le fond, quand nous le toucherions et si l’impact serait brutal. Naturellement, nul ne se serait donné la peine d’en informer ce vieil Alvin !

— Eh, les gars ! reprit Pinces. Je pense avoir vu…

— Correction d’assiette, annonça Huck en gardant un œil sur chacun des trois niveaux à alcool.

— Réorientation des frojecteurs, fit Ur-ronn. Ziz tend un tentacule jaune vers triford. Un courant de cinq nœuds s’écoule dans cette direction.

— Les amis ? murmura Pinces. Je crois que je viens de… Oh, sans importance ! Le sol s’incline sur la gauche, d’environ vingt degrés.

— Je braque vers le haut pour compenser, déclara Huck. Alvin, entame lentement une marche arrière.

Ce qui me fit oublier tout ressentiment.

— Bien reçu, chef, répondis-je en tournant le vilebrequin pour imprimer une rotation aux roues motrices.

Tout au moins l’espérais-je. Nous ne le saurions qu’après avoir atteint le fond.

— Nous y sommes, lança Huck.

Puis, se rappelant sans doute ses erreurs d’appréciation des distances pendant la plongée d’essai, elle ajouta :

— Cette fois, c’est une certitude. Cramponnez-vous !

 

Quand je remanierai un jour ces notes, je décrirai probablement les tourbillons opaques que nous soulevâmes en nous enfonçant dans la boue pour y creuser un long sillon, en déracinant des plantes aquatiques et en incitant des créatures aveugles à fuir de panique. Peut-être parlerai-je d’un violent jet d’eau salée qui jaillit d’un joint étanche, une voie d’eau que l’équipage finirait par calfater de justesse avec un héroïsme digne d’éloges.

Ce que je me refuserai certainement d’admettre dans l’édition définitive, c’est que je ne sus même pas à quel moment précis nous touchâmes le fond. Tout se déroula, eh bien, de façon plutôt confuse ! C’était comme de plonger une fourchette dans la peau d’un shuro et de ne pas savoir si on avait ou non embroché le noyau.

« Confuse » est un terme qui s’applique également à la scène visible au-delà du hublot alors que la vase s’élevait puis redescendait lentement, pour nous révéler un univers de ténèbres hormis dans les percées jumelées de clarté bleutée éblouissante des maîtres-feux. Je discernais dans ces étroits tunnels une plaine de boue inclinée, où saillaient ici et là des « plantes » incolores aux tiges effilées qui n’avaient nul besoin de soleil pour croître, même si je ne pourrais faire la moindre supposition sur ce qui leur permettait de vivre. Leurs feuilles, ou frondes, se balançaient comme agitées par la brise. Nul habitant des profondeurs ne s’aventurait dans ces faisceaux, ce qui n’avait rien d’étonnant. Ne nous serions-nous pas dissimulés si un étrange vaisseau avait plongé vers nous dans une débauche de sons et de lumières aveuglantes ?

En forçant la comparaison, je me demandai si les créatures de l’océan ne s’imaginaient pas que c’était pour elles le Jugement dernier.

Ur-ronn utilisa le manipulateur pour envoyer vers la surface le message que tous là-haut devaient attendre. Avons atteint le fond. Aucun incident à signaler. 

Certes, il manque à tout cela la grandeur poétique des bannières plantées dans le sol et des envolées lyriques. Je ne devrais pas m’en plaindre. Toutes les urs ne sont pas douées pour réciter des sagas épiques. Je crois cependant que j’enjoliverai quelque peu ce passage lors de la réécriture de cette histoire… Si j’en ai l’opportunité, ce dont je doute.

Des étincelles crépitèrent de nouveau, sans qu’Ur-ronn eût touché son appareil. Nous recevions une réponse.

Excellente nouvelle. Continuez.

— Prêt, Alvin ? demanda Huck. En avant toute !

— En avant toute, capitaine ! confirmai-je.

Je fis jouer les muscles de mon dos et de mes bras. Le vilebrequin réagit bizarrement, puis je sentis les coupleurs magnétiques s’enclencher… une étrange impression de liaison avec des éléments de g’Keks ayant vécu autrefois, un détail auquel je m’efforçais de ne pas penser. La résistance m’indiquait que les bandes de roulement spécialement conçues pour la boue adhéraient au terrain. Le Rêve de Wuphon s’ébranla. 

Je me concentrai afin de conserver une allure régulière. Pinces utilisait la carte fournie par Uriel pour s’orienter et lançait des instructions à Huck qui tenait la barre. Ur-ronn vérifiait notre cap au compas. La haussière et les tuyaux d’air nous transmirent le grondement lointain des tambours qui en libéraient des longueurs supplémentaires pour nous permettre de nous éloigner avec une sécurité toute relative. Mon borygme de travailleur résonnait dans l’espace confiné, mais nul ne s’en plaignait. Le son se réverbérait autour de moi et j’eus l’impression d’être entouré par un équipage de hoons, ce qui rendait l’exiguïté de la cabine supportable. Comme à bord d’un navire hauturier, nous étions seuls et ne pouvions compter que sur les faveurs d’Ifni et nos capacités pour rentrer à bon port. Plus le temps s’écoulait, plus ce que nous faisions devenait machinal. Je nous propulsais, Huck nous guidait, Ur-ronn orientait les projeteurs et Pinces nous fournissait ses instructions. Ce fut bientôt comme si nous avions fait cela toute notre vie.

— Pinces, qu’as-tu dit juste avant que nous nous posions ? s’enquit Huck. Tu parlais d’une chose que tu venais de voir ?

— Une créature aux dents innomfrafles, je farie ! se moqua Ur-ronn. N’est-ce fas le moment où nous sommes censés rencontrer des monstres des frofondeurs ?

Des monstres des profondeurs, pensai-je. Et mon borygme se doubla d’un trémolo de rire. Pinces ne s’en offusqua pas.

— Attendez un peu, les gars. On ne peut jamais savoir quand… là ! Sur bâbord… c’est ce que j’ai déjà aperçu tout à l’heure !

Le Rêve prit de la gîte comme Huck et Ur-ronn se penchaient pour mieux voir. Les roues arrière perdirent de leur motricité.

— Eh ! protestai-je.

— Ça alors, je veux bien être déjantée… murmura Huck.

— Et moi mouillée, surenchérit Ur-ronn. 

Entendu, je gémis un peu.

— Allons, bande d’abrutis nourris d’herbe ensilée… 

La pente devint plus prononcée et j’eus dans mon étroit tunnel de vision la scène qu’ils contemplaient.

— Hr-rm-rm ! m’exclamai-je. C’est pour ça que vous êtes dans tous vos états ? Un tas de cercueils à restes ?

Ils étaient éparpillés sur le fond de l’océan, inclinés sous tous les angles, enfouis en partie dans la vase. Des vingtaines. Pour la plupart oblongs et rectangulaires, même si certains étaient arrondis comme des barils. Naturellement, les inscriptions funéraires avaient disparu des rubans qui les avaient autrefois identifiés, pour honorer les os, les essieux ou les outils usés dont s’étaient débarrassés nos aïeux.

— Les barges à rebuts ne vont jamais dans la Faille, fit remarquer Huck en étirant vers moi deux pédoncules oculaires. N’ai-je pas raison, Alvin ?

Je me contorsionnai pour regarder au-delà de ses yeux qui se balançaient dans mon champ de vision.

— Si. Mais la Faille fait officiellement partie de la Fosse. Ce n’est qu’un secteur différent de l’abîme qui peut tout engloutir.

— Une zone de sufduction tectonique, précisa Ur-ronn.

— Ouais, merci ! Un endroit où rien n’interdit de jeter des déchets.

— Dès l’instant où aucun navire n’y vient, comment justifies-tu leur présence ?

J’essayai de déterminer leur origine, afin d’établir à quelle époque on les avait confiés à la mer. Il n’y avait ni conteneurs humains ni paniers de jonc urs, ce qui n’était pas surprenant. Qu’il n’y eût que des cercueils de fabrication g’Kek et qheuen semblait démontrer que tout cela était très ancien.

— Ces machins sont arrivés jusqu’ici de la même façon que nous, Huck, expliquai-je. Quelqu’un les a jetés du haut de la falaise.

Huck hoqueta, sur le point de parler, et se ravisa. J’eus l’impression d’entendre des rouages tourner dans sa tête. Se débarrasser des détritus depuis la terre était interdit, mais ce lieu pouvait constituer une exception. Dès l’instant où la Fosse passait à l’aplomb du Dernier Rocher, il avait été pour les habitants des comptoirs voisins plus pratique et économique de balancer ainsi les restes de leurs grands-pères plutôt que de les envoyer au large par bateau.

— Comment se fait-il qu’ils soient si loin du rivage ? Nous avons parcouru bon nombre d’encablures.

— Les marées, les glissements de terrain, répondit Pinces.

Mais je borygmai une négation.

— Vous oubliez par quel moyen la Fosse déblaie nos rebuts. Elle aspire en elle tout ce qu’on y jette. C’est bien ça, Ur-ronn ? 

Notre amie urs siffla d’exaspération en entendant ma simplification excessive. Elle gesticula.

— Les flaques tectoniques s’insèrent les unes sous les autres et créent une tranchée en emfortant avec elles l’ancien fond de la mer.

— Qui est charrié dans les abysses, fondu et recyclé, puis ramené vers la Pente où il jaillit sous forme de lave. Oui, j’ai saisi, fit Huck en dirigeant ses quatre yeux vers l'avant, pensive. Des siècles se sont écoulés et ces déchets seraient encore si près du point où on les a immergés ?

Quelques duras plus tôt, elle s’étonnait qu’ils soient si loin du rivage ! Voilà qui semble indiquer que la notion de durée est relative et varie selon la perspective qu’on adopte par rapport aux cycles vitaux d’un monde. Il en découle que les humains n’ont pas de raisons de se féliciter de vivre deux fois plus longtemps que les urs. Nous serons tous livrés à la lente digestion de Jijo, ce qui se produira toujours trop tôt, que les envahisseurs nous exterminent ou décident de nous épargner.

Pinces et Ur-ronn consultèrent leurs cartes et nous repartîmes en laissant derrière nous ce cimetière où des pécheurs d’une lointaine génération poursuivaient paresseusement leur chemin vers l’absolution qu’accordait le magma.

Nous aperçûmes « l’étoile » d’Uriel une mi-midura plus tard.

Mes bras et mes jambes étaient endoloris. J’avais dû faire deux mille tours de vilebrequin, conformément aux ordres de Pinces qui me disait : « Accélère ! » « Ralentis ! » ou : « Ne peux-tu pas aller un peu plus vite ? » De nous quatre, lui seul semblait n’avoir aucun problème moral ou physique et trouver tout ceci amusant.

Les hoons élisent un capitaine puis lui obéissent aveuglément tant que subsiste un péril. Et comme tout contenait un danger potentiel dans le cadre de cette expédition, je faisais abstraction de mes causes de ressentiment jusqu’à ce que nous soyons tirés d’affaire. J’aurais ensuite amplement le temps de rendre à Pinces la monnaie de sa pièce, par des moyens aussi variés que hauts en couleurs. Pour notre prochaine entreprise, peut-être déciderions-nous de construire un ballon à air chaud. Il serait le premier qheuen à voler depuis que ses ancêtres avaient débarqué de leur vaisseau furtif. Et j’estimais qu’il l’aurait bien mérité. 

Quand Huck cria finalement : « Eurêka ! » mes pauvres muscles et articulations me faisaient autant souffrir que si nous avions traversé la Faille de part en part. La première pensée qui accompagna mon soulagement fut : Je ne m’étonne plus qu’Uriel ait fourni de telles longueurs de haussière et de tuyaux ! 

Ce fut seulement ensuite que je me demandai : Comment pouvait-elle savoir où se trouvait ce machin jeekee ? 

Il était à moitié enfoui dans la vase, à environ douze encablures au sud du point où nous avions atteint le fond. À en juger d’après la partie que je voyais de mon « poste d’observation », c’était un objet hérissé de longs piquants qui saillaient dans des directions opposées, comme orientées vers les six faces d’un cube. Il y avait à l’extrémité de chacune d’elles une grosse protubérance, que je supposai creuse et destinée à l’empêcher de s’enfoncer dans la boue. Tout indiquait qu’on avait voulu qu’il fût facile à repérer, avec ses motifs rouges et bleus. Rouges pour qu’il fût bien visible de près, car les couleurs s’estompent presque totalement sous les flots, et bleus pour qu’on pût l’apercevoir de loin, quand le faisceau le balayait dans l’obscurité profonde. Même ainsi, nous avions dû arriver à moins d’une encablure pour le voir, et nous n’aurions pu le découvrir sans la carte d’Uriel.

Je n’avais jamais été confronté à une chose aussi étrange. Et n’oubliez pas que j’ai entendu une g’Kek borygmer et vu un traeki vlenner.

— Est-ce Buyur-yur ? s’enquit Pinces.

Nous sûmes aux balbutiements de ses évents que ses craintes superstitieuses venaient de réapparaître.

— Je parie un tas de crottin d’âne que cet objet a une autre provenance, dit Huck. Qu’en penses-tu, Ur-ronn ?

Notre amie urs étira son cou au-delà de Pinces, et son haleine sécha une section de la bulle transparente.

— Les Fuyurs n’ont fu construire un ofjet à ce foint effrayant, approuva-t-elle. Ce n’est fas leur style.

— Bien sûr que non, ajouta Huck. Mais je sais de qui c’est le style.

Nous la fixâmes. Naturellement, elle attendit pour nous fournir des explications que nous soyons sur le point de l’agresser.

— C’est urs, conclut-elle avec assurance. Et satisfaction.

— Urs ! siffla Pinces. Comment peux-tu être si…

— Exflique-toi, exigea Ur-ronn en tordant la tête pour lorgner Huck. C’est trop élaforé four qu’Uriel ait fu le forger. Même les Terriens ne fourraient fas en faire autant.

— Absolument ! Cette étoile n’est pas d’origine Buyur et nul habitant actuel de la Pente ne serait capable de la fabriquer. Ce qui ne laisse qu’une possibilité. Elle a été immergée par des pères fondateurs, quand les ancêtres d’un des Six – des Sept, en incluant les glavieux – sont arrivés sur Jijo. Juste avant qu’ils ne sabordent leur vaisseau et ne se joignent aux autres pour mener auprès d’eux une existence primitive. Reste à déterminer qui l’a déposée là. J’élimine d’office les g’Keks, car nous sommes ici depuis si longtemps que les courants l’auraient emportée bien plus loin dans la Faille. C’est également valable pour les glavieux, les qheuens et les traekis.

» Mais l’indice déterminant, c’est qu’Uriel savait avec précision où elle se trouvait !

Les poils du naseau d’Ur-ronn s’agitèrent. Ce fut d’une voix plus froide que les flots qu’elle demanda :

— Accuserais-tu mon feufle d’avoir ourdi un complot ?

Les pédoncules de la g’Kek s’entortillèrent ; l’équivalent d’un haussement d’épaules.

— Je ne pense pas à une vilenie condamnable, affirma-t-elle. Plutôt à une sage précaution.

» Réfléchissez, mes compagnons. Imaginez que vous venez fonder une colonie sur un monde interdit. Vous devez vous débarrasser de tout ce qu’une patrouille de l’Institut pourrait détecter lors d’une inspection. Faire disparaître votre vaisseau et votre matériel s’impose, et il est impossible de tout remiser dans l’espace proche car le moindre sondage révélerait sa présence. Vous décidez par conséquent de l’envoyer rejoindre les détritus que les Buyurs ont éliminés à leur départ de Jijo. Jusque-là, tout est logique.

» Mais c’est alors que vous vous demandez… Que ferons-nous si un danger imprévu nous menace ? Qui nous dit qu’un jour nos descendants n’auront pas besoin de notre technologie pour assurer leur survie ?

Ur-ronn baissa sa tête conique. Dans la pénombre, je n’aurais pu dire si cela dénotait de la gêne ou de la colère. Je m’empressai d’intervenir.

— Hr-rm. Tu parles d’une vision à long terme. D’un secret gardé pendant des générations.

— Des siècles, confirma Huck. Uriel a dû l’apprendre de sa maîtresse, et ainsi de suite jusqu’aux premières urs arrivées sur Jijo. Et, avant qu’Ur-ronn ne me décapite d’un coup de dents, je tiens à préciser que les sages urs ont fait preuve d’une pondération digne d’éloges. Elles n’ont pas utilisé cet atout pour remporter leurs guerres contre les qheuens, puis les hommes, même quand elles devaient décamper au triple galop.

Était-ce avec de tels propos qu’elle comptait apaiser Ur-ronn ? Je tentai de lui éviter d’horribles mutilations.

— Il est possible – hrm – que les humains et les qheuens aient eu leurs propres arsenaux, et que tous aient renoncé à s’en servir.

J’assimilai à retardement le sens de mes paroles.

— Auquel cas, il se peut qu’ils fassent actuellement de leur côté ce que nous accomplissons pour le compte d’Uriel.

Il y eut un silence interminable. Finalement, Pinces déclara :

— Sheesh-eesh-essh. Les étrangers qui se sont posés dans la Clairière ont vraiment terrifié les adultes.

Après une autre pause, Huck reprit :

— J’espère qu’ils sont la raison de tout ceci. Je parle de ces visiteurs. Et qu’il s’agit d’une entreprise collective des Six qui ont décidé de mettre leurs ressources en commun…

Ur-ronn tordit le cou, nerveuse.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que je serais plus détendue si Uriel nous avait donné sa parole d’honneur que nous sommes descendus chercher de quoi assurer la défense de l’ensemble de la Communauté.

Pas simplement pour armer la milice urs et lui permettre de régler en sa faveur un de ces différends dont j’ai entendu des rumeurs, pensai-je pour compléter ce qu’impliquaient les propos de Huck. Il y eut un moment de vive tension et je ne pus prédire ce qui se passerait ensuite. L’inquiétude et les drogues de Tyug avaient-elles énervé notre amie urs au point que les insinuations de Huck l’inciteraient à faire claquer ses dents ?

Ur-ronn redressa le cou. Au prix d’un effort de volonté, pus-je déterminer à la faible clarté du phosphore.

— Tu as… commença-t-elle en respirant lentement. Tu as ma farole d’urs qu’il en sera ainsi.

Elle répéta cet engagement en Galactique Deux puis cracha sur le sol, laborieusement. Ce n’était pas un acte aisé pour un membre de son espèce. Un signe indéniable de sincérité.

— Hr-rm, eh bien, c’est formidable ! borygmai-je pour détendre l’atmosphère. Aucun de nous n’a d’ailleurs cru le contraire. Pas vrai, Huck ? Pinces ?

Ils s’empressèrent de le confirmer, et une partie de la nervosité se dissipa. Mais Huck avait semé le doute dans nos esprits. Huck, pensai-je. Tu serais du genre à emporter un bocal plein de scorpions dans un canot de sauvetage, puis à l’ouvrir pour découvrir qui est le meilleur nageur. 

Nous repartîmes et nous fûmes bientôt assez près de l’étoile pour évaluer ses dimensions. Les bulbes sphériques de l’extrémité de chaque pointe étaient plus gros que le Rêve de Wuphon.

— Voilà un des câbles dont a parlé Uriel, annonça Pinces.

Un filament noir brillant enlisé par endroits s’éloignait en ligne presque droite et disparaissait au nord, dans la direction d’où nous venions.

— Je parie que ce filin est rompu quelque part entre ici et les falaises, hasarda Huck. L’autre bout devait se trouver dans une anfractuosité ou une grotte proche du Dernier Rocher. De là, la cache d’armes aurait pu être tirée jusqu’à la terre ferme sans qu’une urs ait seulement à se mouiller les sabots. Il a pu être sectionné par une secousse sismique ou un glissement de terrain semblable à celui qui a tué mes parents. C’est une balise destinée à permettre de récupérer ce qui est fixé au second câble. 

— Excellente déduction. Voilà qui explique un détail qui m’intriguait… Je me suis souvent demandé pourquoi Uriel avait tout ce matériel sous la main. Des accessoires qui se sont avérés fort utiles pour notre plongée. Ce qui m’étonne à présent, c’est qu’elle se soit adressée à nous. Pour quelle raison n’avait-elle pas son propre bathy dissimulé dans un recoin de sa forge ?

— Un comptafle g’Kek fait régulièrement l’inventaire des entrefôts, déclara Ur-ronn. Il aurait été surfris de voir un sous-marin dans des installations urs.

Sa voix contenait du sarcasme, mais Huck l’approuva.

— Les parties les plus importantes étaient là : les pompes, les valves et les joints d’étanchéité. Je suis certaine qu’Uriel et ses prédécesseurs croyaient disposer de quelques mois pour fabriquer une coque et le reste. Qui se serait douté qu’il faudrait agir si rapidement ? En outre, nous lui offrions une couverture absolument parfaite. Nul n’aurait pu établir un rapprochement entre une bande de gosses un peu fous et une cache d’armes divines issue de notre lointain passé galactique.

— Je préfère penser que si Uriel a sollicité notre collaboration, c’est en raison de la conception révolutionnaire et de la fiabilité de ce bathy-thy, intervint Pinces, visiblement vexé.

Nous cessâmes de nous chamailler pour le fixer… puis les rires fusèrent dans la minuscule cabine, ce qui fit vibrer l’habitacle et éveilla Huphu qui s’était assoupie.

Nous nous sentions désormais détendus, prêts à poursuivre cette mission. Le plus dur était fait, semblait-il. Il ne nous restait qu’à ordonner à Ziz d’assujettir notre élingue au câble qui se trouvait du côté opposé de l’étoile et à informer Uriel qu’elle pouvait haler le tout. Nous savions que la remontée vers la surface serait interminable, car les g’Keks et les urs risquent encore plus que les humains de succomber à la maladie des caissons si la pression varie trop rapidement. Nous avions tous lu qu’il s’agissait d’une mort atroce et considérions ces précautions comme indispensables. Nous nous étions d’ailleurs munis d’en-cas et de divers objets personnels pour nous aider à passer le temps.

J’étais toutefois impatient d’en finir. La claustrophobie n’était rien, comparée à l’épreuve qui débuterait lorsque nous commencerions à éprouver le besoin d’aller, pour reprendre une expression fréquemment utilisée dans certains livres, « aux toilettes ».

 

Brider le second câble nous poserait – semblait-il – un léger problème. 

Nous le constatâmes sitôt après avoir effectué le tour de l’étoile.

Il avait disparu.

Ou, plus exactement, il avait été tranché. Des brins métalliques pendaient comme une queue d'urs d’une des pointes, agités par les courants.

Et ce n’était pas tout. Quand Ur-ronn balaya le fond de l’océan avec nos projecteurs, nous vîmes dans la boue une piste sinueuse qui s’éloignait vers le sud, la direction vers laquelle cette haussière avait été traînée. Aucun de nous n’aurait pu dire si cela s’était produit des jours, des jaduras ou des années plus tôt. Et si le mot « récent » nous vint à l’esprit, nul ne le prononça.

Des étincelles grésillèrent comme Ur-ronn signalait ce fait à ceux qui étaient restés dans un monde d’air et de lumière. Une longue attente traduisit leur surprise, puis nous reçûmes une réponse sous la forme d’un chapelet de crépitements.

Si votre état physique le permet, suivez cette piste sur deux encablures et faites un rapport.

— Comme si nous avions le choix, marmonna Huck. C’est Uriel qui contrôle le cabestan, et ce n’est pas un cas de narcose ou de claustrophobie qui pourrait la faire changer d’avis.

Ur-ronn ne se tourna pas, mais ses queues jumelées cinglèrent le torse de notre amie, juste au-dessous du cou.

— En avant à mi-vitesse, Alvin, commanda Pinces. Sur un soupir, je me penchai pour saisir le vilebrequin.

Et nous repartîmes. Ur-ronn gardait un projecteur braqué sur les sillons ondulés et utilisait l’autre pour balayer le fond de gauche à droite, de bas en haut. Non que voir une menace à l’avance modifierait notre destin, d’ailleurs. Il n’avait jamais existé une nef plus vulnérable que le Rêve de Wuphon. Le câble tranché avait été fabriqué grâce à la technologie galactique, et il aurait dû résister des millénaires sous les flots sans perdre pour autant son incommensurable résistance. Ce qui l’avait coupé en deux était trop puissant pour que je souhaite croiser son chemin.

Nous progressions lentement et n’avions plus le cœur à plaisanter. Après avoir actionné le vilebrequin une bonne midura contre les forces contraires de la vase glissante, mes bras et mon dos me picotaient, ce qui indiquait que j’avais atteint le deuxième stade de la fatigue. J’étais trop las pour borygmer. Derrière moi, Huphu exprimait son ennui en fouillant dans mon sac à dos. Elle ouvrit le paquet contenant mon sandwich au pish, en grignota un bout puis éparpilla le reste dans l’eau du fond de cale. Des clapotis et un chatouillis humide sur mes coussinets d’orteils m’avertissaient que son niveau montait. Et que ce fût en raison de la condensation excessive, d’un joint défectueux ou de rejets corporels m’importait peu. La puanteur devenait extrêmement désagréable. Je combattais un autre assaut de claustrophobie quand Pinces poussa un cri aigu.

— Alvin, arrête ! Demi-tour ! Je veux dire, arrière toute !

J’aimerais pouvoir déclarer que je vis ce qui l’avait ainsi affolé, mais il n’y avait dans mon champ de vision que des silhouettes qui s’agitaient frénétiquement. En outre, j’avais fort à faire pour contrer l’inertie du vilebrequin qui entraînait toujours les roues en dépit de mes efforts. Je serrai les manivelles flottantes comme pour les étrangler et tirai de toutes mes forces. Je sentis quelque chose céder dans ma colonne vertébrale, puis je réussis à ralentir les essieux et, finalement, à les immobiliser. Je ne pus en revanche leur imprimer une rotation en sens inverse.

— Nous nous penchons ! annonça Huck. Nous basculons vers bâbord avant !

— Je n’ai rien vu ! cria Pinces. Nous gravissions une petite colline quand c’est apparu brusquement devant nous, je le jure !

Je pouvais à présent percevoir l’inclinaison du Rêve qui piquait du nez pendant que Huck pompait frénétiquement le ballast vers la poupe. Les faisceaux des maîtres-feux balayaient les ténèbres et nous offraient une vision angoissante du gouffre béant qui avait remplacé la pente douce.

Je parvins à entraîner le vilebrequin, mais je n’eus pas le temps de pousser un borygme de victoire, qu’un des coupleurs magnétiques – celui de tante Rooben, je crois – céda. L’autre roue creusa la boue, ce qui nous fit déraper. Les rais de lumière se balançaient au bord du précipice sur lequel nous restions en équilibre. Tout indiquait que ce que nous avions pris pour le fond de la Faille n’était en fait qu’une corniche longeant cette tranchée. L’abîme s’ouvrait sous nos yeux, prêt à nous recevoir, comme il avait englouti tant de choses qui ne verraient plus jamais scintiller les étoiles.

Des choses mortes, que nous irions rejoindre.

— Dois-je réduire le ballast ? demandait Huck, frénétique. Je peux réduire le ballast. Tirez le cordon pour signaler à Ziz qu’il doit se gonfler. Alors, j’y vais ?

Je caressai deux de ses pédoncules oculaires afin de la calmer, ainsi que j’avais appris à le faire au fil des ans. Ses propos n’avaient aucun sens. Le poids de la haussière d’acier que nous traînions derrière nous était plus important que les quelques briques sanglées sous la coque du Rêve de Wuphon. Trancher ce filin nous eût peut-être permis de remonter… en tournoyant, ce qui emmêlerait les tuyaux d’air qui risqueraient de se rompre. Et, en admettant qu’ils résistent par miracle, nous aurions grimpé aussi vite que l’obus de De la terre à la lune de Verne. Même Pinces aurait été victime de la maladie des caissons.

La mort qui planait sur nos têtes insufflait du bon sens à Ur-ronn, qui utilisa le manipulateur pour demander à Uriel de nous hisser. C’était une excellente initiative. Mais combien de temps faudrait-il aux membres de son équipe pour enrouler le mou du câble ? Ne devraient-ils pas redoubler de précautions pour ne pas plier les tuyaux ? Jusqu’où tomberions-nous avant que les forces contraires n’ébranlent violemment le Rêve de Wuphon ? Ce serait un moment de vérité où nous découvririons si nous l’avions conçu et réalisé avec autant de soin que nous le pensions.

Impuissant, je sentis les roues perdre toute adhérence sur la corniche boueuse puis notre vaillant petit bathy glissa dans le précipice et entama une longue chute paresseuse dans les ténèbres. 

 

C’est, me semble-t-il, un point d’orgue idéal, lourd de tension dramatique, pour terminer un chapitre. Nos héros s’enfoncent dans les profondeurs obscures. Un roman-feuilleton vécu.

L’équipage réussira-t-il à regagner l’air libre ?

Ces valeureux jeunes gens survivront-ils ?

Oui, ce serait parfait. En outre, je suis las et j’ai mal. Je dois réclamer de l’aide, pour pouvoir me traîner vers le seau qui se trouve dans l’angle de ce réduit humide et me soulager.

Mais je ne m’arrêterai pas ici. Je connais un point bien meilleur encore, plus bas en aval du torrent du temps, après que le Rêve de Wuphon avait chu lentement en virevoltant sur lui-même et que nous avions vu les faisceaux des projecteurs balayer une falaise dressée près de nous telle la paroi d’une tombe sans fond. Notre tombe.

Nous larguâmes la moitié du ballast, ce qui ralentit notre plongeon… jusqu’au moment où un courant s’empara du Rêve et nous fit accélérer. Nous nous débarrassâmes du reste, tout en sachant que notre survie dépendrait de la réaction d’Uriel et d’une centaine d’autres choses qui devraient se dérouler bien mieux qu’il n’était possible de l’espérer.

Chacun de nous s’apprêtait à affronter la mort à sa manière. Nous nous retrouvions seuls pour faire face à ce drame ô combien personnel !

Je regrettais mes parents et pleurais avec eux, car ma perte était aussi pénible pour moi qu’elle le serait pour eux, même si je n’aurais pas à endurer des années le chagrin qui les tourmenterait… une affliction due à mon désir stupide d’aventure. Je caressais Huphu et lui adressais des borygmes pendant qu’Ur-ronn sifflait une lamentation des plaines et que Huck réunissait ses quatre yeux pour regarder à l’intérieur de son être. Sa vie passée, supposai-je.

Ce fut à cet instant que Pinces cria un mot qui couvrit nos gémissements. Un mot que nous n’avions que trop souvent entendu sortir de ses évents, mais jamais ainsi. Jamais avec de telles intonations de crainte et d’émerveillement.

— Des monstres-tres-tres !

Puis, comme sa terreur et sa joie s’amplifiaient, il répéta :

— Des monstres !

 

Nul n’a répondu à mon appel. Et me voici condamné à rester allongé, alors que mon dos ne peut se plier et que j’ai un besoin pressant d’atteindre ce seau. La mine de mon crayon est usée et ma réserve de papier presque épuisée… Je devrais mettre à profit cette attente pour en venir à l’instant le plus dramatique de notre chute.

Une confusion indescriptible régnait dans l’habitacle du Rêve de Wuphon. Nous plongions vers notre perte et roulions de toutes parts en percutant la coque, les manivelles, les poignées, les leviers et nos compagnons. À l’extérieur, quand le hublot m’apparaissait au-delà de mes camarades qui s’agitaient follement, je discernais une multitude de points phosphorescents pris dans les faisceaux des maîtres-feux et des images fugaces de la falaise. Puis il y eut une succession rapide d’éclairs attribuables à…

Quelque chose – quelques choses – d’un gris satiné. Aux mouvements agiles, voletants. Nous sentîmes ensuite d’étranges caresses suivies par des coups secs le long des flancs de notre bathy en perdition.

Pinces continuait de parler de monstres en balbutiant. Je crus sincèrement qu’il avait sombré dans la folie, mais Ur-ronn et Huck avaient interrompu leurs gémissements pour se pencher vers le panneau de verre, comme paralysées par ce qu’elles voyaient. Les bruits étaient assourdissants et Huphu griffait mon dos endolori entre deux attaques frénétiques dirigées contre les parois.

Je fus certain d’entendre Huck tenir des propos comme…

— Qu’est-ce que ça peut bien être ?

Ce fut alors que les formes tournoyantes se divisèrent et disparurent sur les côtés du Rêve de Wuphon, chassées par une nouvelle entité dont la vision nous fit hoqueter d’effroi.

Elle avait plusieurs fois la taille de notre bathy et nageait avec grâce et aisance, en émettant un grondement. Coincé dans la prison angoissante de la poupe, je ne vis que deux yeux énormes à l’éclat bien plus vif que celui de nos projecteurs qui donnaient désormais des signes de faiblesse.

Et sa bouche. Je ne la vis que trop, lorsqu’elle s’ouvrit en grand pour nous happer.

La coque gémit, et il y eut d’autres coups secs. Ur-ronn glapit quand un filet d’eau jaillit dans l’habitacle et ricocha vers moi.

Engourdi par la peur, je ne pouvais arrêter les tourbillons qui se formaient dans mon cerveau et avoir des pensées rationnelles. Une tempête d’idées folles m’assaillait.

Nous étions confrontés aux spectres de Buyurs, venus châtier les insensés qui avaient osé envahir leur royaume.

Nous étions attaqués par des machines, construites avec des reliques et des épaves envoyées par le fond bien avant l’arrivée des Buyurs, à des époques si lointaines que même les Galactiques n’en gardaient aucune trace.

Il s’agissait de monstres marins locaux. Des fruits de Jijo. Les produits du lieu le plus secret de ce monde.

Ces concepts absurdes et bien d’autres traversèrent mon esprit embrumé alors que mes yeux restaient rivés sur les terribles mâchoires qui se précipitaient vers nous. Le Rêve était ballotté et se cabrait… sous l’effet des courants, sans doute, mais je crus sur l’instant qu’il se débattait pour s’enfuir.

Cette gueule se referma sur nous, et une soudaine poussée ascendante nous projeta sur le côté. L’impact fut si violent que la magnifique bulle de verre se fissura. Des cristaux de givre s’y répandirent. Ur-ronn gémit et Huck recroquevilla ses pédoncules oculaires, les roulant comme des chaussettes au fond d’un tiroir.

Je saisis Huphu, sans faire cas de ses griffures, et j’inhalai l’air vicié. Il était irrespirable, mais je pensais que ce serait ma dernière opportunité de prendre une inspiration.

Le hublot éclata et le tuyau d’arrivée d’air se rompit.

Puis les flots noirs de la Faille s’engouffrèrent dans notre vaisseau détruit.


XXIV



LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Vingt années furent nécessaires pour retrouver les premiers squatters appartenant à la famille humaine, une bande importante qui avait fui vers l’Ile Inculte située au sud du Vallon. Ces hommes rejetaient la Convention d’Exil que leurs chefs avaient signée juste avant que le Tabernacle ne se fût enfoncé en roulant dans les profondeurs de la Faille. Ils n’avaient pas hésité à braver tant une contrée inhospitalière que les foudres de la Loi, et il fallut les ramener de force, tremblants de terreur, simplement parce qu’ils ne pouvaient accorder leur confiance aux hoons et aux traekis.

On peut rétrospectivement trouver cela plein d’ironie, car ce furent les qheuens et les urs que les Terriens durent affronter au cours des deux siècles suivants. Pourquoi redoutaient-ils nos paisibles voisins annelés et nos joyeux amis aux larges épaules et aux voix grondantes ? Les cousins stellaires des traekis et des hoons ne devaient guère leur ressembler, quand les vaisseaux de nos ancêtres s’aventurèrent dans la Quatrième Galaxie.

Il est regrettable que les flammes aient consumé la plupart des archives de la section de galactologie de Biblos lors du Grand Incendie. Mais d’autres récits se réfèrent à l’hostilité implacable de ces seigneurs puissants et énigmatiques qui se font appeler les Jophurs. Nous savons par exemple qu’ils jouèrent un rôle déterminant dans l’Appropriation de Mudaun, en perpétrant des atrocités qui furent la cause directe de l’exode du Tabernacle… un massacre exécuté avec méthode et détermination. Des caractéristiques qu’on ne retrouve que rarement chez les traekis vivant sur la Pente. 

Les textes précisent que des hoons étaient également présents à Mudaun. Ils sont décrits tels des êtres à l’esprit étroit, totalement privés de gaieté. C’était une race de comptables chargés de réguler la reproduction des espèces en contrôlant leur taux de natalité, un peuple inaccessible à la merci et à la longanimité.

Qui pourrait reconnaître dans ces descriptions les deux composants les plus joviaux de notre Communauté ?

Mais cela permet peut-être de comprendre pourquoi ils n’ont pas la nostalgie de ce que les autres membres des Six appellent le « bon vieux temps », cette époque où ils parcouraient l’espace tels des dieux.

 

Annales de la Communauté jijoenne.


Sara

L’aube délavait le ciel au-dessus de l’horizon est, quand ils entrèrent à pas traînants dans l’oasis d’Uryutta après une interminable nuit de marche dans la Plaine de Warril grillée par le soleil… une cohue indisciplinée et assoiffée d’humains, de hoons, d’ânes et de simlas. Même les pèlerins urs s’avancèrent précautionneusement vers la berge boueuse du point d’eau pour y tremper leur tête étroite, et tressaillir en goûtant à son amertume.

C’était la période la plus chaude de l’année, dans les hautes steppes, et les vents étaient si brûlants qu’ils enflammaient les herbes sèches et provoquaient des feux de broussailles devant lesquels des hardes apeurées fuyaient en soulevant des nuages de poussière. Ce n’était pas en raison de la crise que la caravane ne se déplaçait pas pendant le jour. Les guides urs avaient de tout temps préféré voyager sous la fraîche clarté des lunes et se vantaient de pouvoir traverser cette plaine même les yeux bandés.

Tant mieux pour elles, pensa Sara en trempant ses jambes endolories dans la mare. Une urs ne risque pas de se casser le nez lorsqu’elle trébuche sur un caillou. Moi si, et je préfère voir où je mets les pieds.

Les premières lueurs de l’aube révélaient les contours impressionnants de la Chaîne Bordière. Leur expédition multiraciale progressait rapidement en direction de la Clairière, qu’ils espéraient atteindre avant que tout fût terminé. Elle était en outre impatiente de revoir ses frères, et d’apprendre comment Bloor avait mis son idée en pratique. Ils trouveraient là-bas une assistance médicale pour son protégé et elle n’avait pas totalement renoncé à jeter un coup d’œil aux consoles de consultation de la Grande Bibliothèque Galactique.

Ils avaient malgré tout de nombreuses raisons de s’inquiéter. Si les dieux stellaires voulaient se débarrasser de tous les témoins de leur crime, ils commenceraient par exterminer ceux présents dans la Clairière. Sara craignait plus que tout de livrer le blessé à ses ennemis. L’homme brun à la gaieté inébranlable était désireux de les rejoindre, mais avait-il conscience des conséquences ?

Un soupir modulé s’échappa du cône de Pzora qui siphonnait de l’eau dans la mare. Bien qu’ayant voyagé dans un chariot tiré par un âne, la traeki était très lasse. Un rewq couvrait son anneau sensoriel, un des deux symbiotes dont Sara avait fait l’emplette à l’embarcadère de Kandu où ils avaient reçu un nouvel arrivage. Elle n’en utilisait que rarement mais estimait que cela permettrait à la pharmacienne de mieux comprendre les besoins de son patient.

Un chapelet de bulles remonta à la surface, près de ses pieds. Sous la clarté argentée de Loocen, elle discerna Lame qui se reposait au fond de l’eau. Le trajet avait été éprouvant pour les qheuens et les humains trop corpulents pour se déplacer à dos d’âne. Sara avait eu à mi-temps une monture mais, même ainsi, tout son corps était endolori. C’est le lot de ceux qui mènent une vie de reclus consacrée à la lecture, pensa-t-elle.

Des cris de joie s’élevèrent du point où les ânières urs empilaient des herbes sèches et du crottin pour faire un feu de camp. Elles saignèrent un simla et firent couler son sang dans une soupière, avant d’y ajouter de petits dés de viande. Peu après, elles buvaient bruyamment ce ragoût en étirant leur long cou pour déglutir, avant de se pencher pour en reprendre… des silhouettes souples aux mouvements montants et descendants accompagnés par les notes du tympanon de l’étranger. Une cuisinière hoon, fière de sa cuisine multiraciale, utilisait ses casseroles et saupoudrait leur contenu de diverses épices dont les arômes couvraient la puanteur du simla cuit et donnaient de l’appétit même à Sara.

Un peu plus tard, l’aube révéla les montagnes brunes et vertes dressées à l’horizon. L’étranger rit en les voyant. Il était torse nu et aidait Sara et les autres humains à exécuter une corvée qui leur était traditionnellement réservée : ériger des abris en toile camouflée tissée par les g’Keks afin d’offrir de l’ombre aux voyageurs et à leurs bêtes. Qu’il fût privé de la parole ne l’empêchait pas de travailler, et sa joie était contagieuse alors qu’il fredonnait un air à ses compagnons.

Plus que deux jours, pensa Sara en lorgnant les hauteurs où s’ouvrait le col. Nous sommes presque rendus.

 

Ce lieu portait le nom d’une guerrière nomade qui avait vécu peu après l’arrivée des urs sur Jijo, à une époque où leur nombre était peu important. Uryutta avait fui les riches pâturages de Znunir quand les matrones avaient prêté allégeance aux puissantes reines grises. Elle avait conduit un groupe de rebelles vers cette oasis de l’immense plaine aride, pour panser leurs blessures et organiser la résistance de son peuple contre l’hégémonie des qheuens.

C’est tout au moins ce qu’affirmait la légende que Sara entendit dans l’après-midi. Elle avait passé les moments les plus chauds du jour à dormir… un somme pendant lequel elle rêva d’eau fraîche et limpide, qui lui donna grand soif. Sitôt réveillée, elle alla se désaltérer puis rejoignit les voyageurs sous la tente où ils prendraient un second repas.

Il restait quelques heures à attendre avant le crépuscule et à l’extérieur un soleil de plomb dardait toujours ses rayons. Les colporteuses et les manutentionnaires urs se réunirent autour d’une conteuse et accompagnèrent sa narration de piaffements et de mouvements pendulaires rythmés de leurs queues nattées. Même à présent qu’elles avaient des livres à leur disposition, les urs leur préféraient la tradition orale, avec ses extravagances et ses improvisations. Quand la narratrice aborda le thème de la Bataille du comptoir de Znunir, les têtes étirées se balancèrent à l’unisson et les yeux triples virent des choses depuis longtemps révolues.

 

Et la cavalerie des pleutres s’égailla.

Ces consentantes esclaves furent alors repoussées 

Vers le piège qu’Uryutta leur avait préparé.

Elles churent en hurlant dans la Fente Puante 

Où aux odeurs fatales du soufre s’ajoutèrent 

Celles des bourses grillées, de leur peur du trépas.

 

Les auditrices sifflèrent le mépris que leur inspiraient les renégates privées de courage. Sara sortit son calepin et prit des notes sur l’ancien dialecte de narration, une forme de GalDeux qui s’était déjà abâtardie avant l’atterrissage des humains.

 

Uryutta se tourna, prête à affronter 

Les fantassins cruels des matrones qheuens.

Mâles caparaçonnés et lourdement armés 

De bois dur appointé, brillant avec éclat, 

Et de pinces tranchantes qui claquaient d’impatience 

Dressées bien haut afin de nous déchiqueter, 

Pour glorifier leurs mères, leurs reines adorées.

 

Cette fois, toutes les urs grognèrent pour rendre hommage à leurs valeureux adversaires, un son que les hommes n’avaient entendu que trois générations après leur arrivée, quand ils avaient finalement obtenu une place au sein du chaos de la pré-Communauté.

 

Le moment est venu ! Nos cheftaines font un signe.

Utilisez vos armes, de conception récente.

Empoignez vos bâtons, voûtez vos dos robustes.

Ne frappez pas les qheuens, visez juste au-dessous !

Forcez sur les perches, échines, soutenez-les ! Soulevez !

Et voyez les pinces redoutées 

Hésiter, vaciller, et enfin basculer !

 

Sara eut tout d’abord quelques difficultés à suivre le déroulement de l’action. Puis elle comprit quelle innovation Uryutta avait apportée aux combats. Elle avait eu l’idée d’employer des leviers de bou pour renverser les soldats de l’infanterie qheuen réputée invincible. Des volontaires faisaient office de point d’appui vivant et bravaient les dangers pendant que leurs compagnes se servaient de ces barres pour retourner un qheuen après l’autre. 

Sara savait qu’en dépit de ce chant extatique de massacre vengeur les victoires d’Uryutta avaient été sans lendemain. Les qheuens avaient rapidement modifié leurs tactiques et il avait fallu d’autres héroïnes – les guerrières forgeronnes du Mont Flamboyant – pour chasser les despotes grises des hautes plaines. Même ainsi, les reines avaient continué de contrarier les projets de la Communauté naissante jusqu’au jour où les hommes avaient mis leurs capacités à contribution pour perfectionner l’art de la guerre.

Toutes les urs ne célébraient pas les gloires d’antan. La responsable de la caravane et ses assistantes s’étaient agenouillées devant une carte, sur un tapis en peau de peko, pour déterminer quelle serait leur prochaine étape. Leurs gesticulations indiquaient clairement qu’elles comptaient sauter l’oasis suivante et gagner d’une traite les contreforts des montagnes, avant le coucher du soleil.

Oh, mes pauvres pieds ! pensa Sara.

La matrone redressa sa tête conique et siffla en voyant un humain se lever.

— Je dois m’absenter, expliqua Jop, le cultivateur arboricole de Dolo.

— Quoi, un autre trop-plein ? Votre vessie donnerait-elle des signes de faiblesse ?

Jop, qui avait consacré la majeure partie du voyage à relire une copie du Manuscrit de l’Exil, semblait pour une fois d’humeur à plaisanter. Il rit.

— Oh, rassurez-vous ! J’ai bu plus que de raison de cette eau délicieuse. Et le moment est venu pour moi de rendre à Jijo ce que je lui ai emprunté.

Quand il souleva le rabat, Sara entrevit des bulles dans la mare. Lame avait replongé, pour s’imprégner d’eau en prévision de la longue marche qui les attendait. Mais ne voulait-il pas plutôt se soustraire au chant de victoire des urs sur ceux de son espèce ?

La toile retomba et Sara regarda autour d’elle.

Kurt l’exploseur utilisait un compas pour tracer des cercles, en grommelant. En tant que fille de papetier, Sara ne pouvait s’empêcher de tressaillir en le voyant rouler en boule une feuille après l’autre, mécontent de son travail. Et si Prity dessinait elle aussi des figures abstraites, elle ne se livrait pas à un tel gaspillage et se contentait de les esquisser sur le sable. En tiraillant son menton velu, elle consultait un texte de topologie que Sara avait emprunté à Biblos.

Oh, qu’on compte donc de grands esprits dans cette caravane ! pensa ironiquement Sara. Un paysan qui a raté sa vocation de prêtre, un homme qui conçoit des choses destinées à s’envoler en fumée, un chimpanzé géomètre et une mathématicienne déchue qui vont au-devant d’une possible annihilation. Et ce n’est que le début d’une longue liste… 

Sur sa gauche, l’étranger avait posé son tympanon pour regarder le neveu de Kurt, le jeune Jomah, qui jouait à la Tour d’Haiphong avec un qheuen rouge vendeur de sel, deux bibliothécaires et trois pèlerins hoons. Le jeu consistait à déplacer des anneaux colorés sur un ensemble de tiges plantées en hexagone dans le sable. Le but était de les empiler sur son poteau dans un ordre donné, le plus large en bas et le plus petit au sommet. Dans les parties de haut niveau, les couleurs et les motifs des pièces symbolisaient divers attributs des traekis, qu’il fallait apparier afin d’obtenir un représentant idéal de cette espèce.

Pzora s’intéressait plus à la conteuse qu’aux joueurs. D’après ce qu’en savait Sara, les traekis ne prenaient pas ombrage de ce jeu, bien qu’il fût une parodie de leur mode de reproduction unique en son genre.

— Vous voyez ? dit le garçon qui expliquait les règles à l’étranger. J’ai pour l’instant obtenu des nageoires, un noyau à litière, deux tores mémoriels, un renifleur, un penseur et un voyeur.

L’humain stellaire ne semblait pas gêné par le débit rapide de Jomah, qu’il regardait avec attention… et peut-être entendait-il sa voix flûtée telles des notes de musique.

— J’espère me procurer une meilleure base, afin de pouvoir me déplacer sur la terre ferme. Mais Hormtuwoa m’a soufflé l’anneau marcheur que je convoitais et je crains de devoir me contenter de mes nageoires.

Le hoon assis sur sa gauche émit un borygme de satisfaction. Il fallait avoir un esprit très vif pour jouer à la Tour d’Haiphong. 

 

« Construis-moi une maison de rêve, ô mon amour, 

haute de quatorze étages ! 

Avec sous-sol, cuisine, chambre et salle de bains, 

Et je t’aimerai à jamais. »

 

Jomah et les autres joueurs oublièrent la partie en cours pour fixer l’étranger, qui se balançait et riait.

Il fait chaque jour des progrès, pensa Sara.

Ils étaient toujours déconcertés quand l’homme stellaire se souvenait des paroles d’une chanson sans rapport avec ce qui se passait autour de lui.

Les yeux pétillant de malice, il attendit qu’ils reportent leur attention sur leurs piles. Puis il poussa Jomah du coude pour lui montrer une pièce prête à être tirée dans la boîte de réserve. Le garçon vit le tore coureur et dut à tel point prendre sur lui-même pour contenir son glapissement de joie qu’il s’en étrangla et toussa, pendant que le blessé lui tapotait le dos.

Comment sait-il cela ? Jouent-ils à la Tour d’Haiphong là-bas, entre les étoiles ? Elle aurait cru que les demi-dieux s’adonnaient à… eh bien, des passe-temps divins ! Il était rassurant de savoir qu’ils manipulaient des choses aussi matérielles… des symboles durables de vie.

Naturellement, la plupart des jeux ont pour finalité de désigner un vainqueur… et des perdants.

Les urs exprimèrent leur plaisir par des sifflements. La conteuse avait terminé son chant épique et descendait de la petite estrade pour recevoir sa récompense, une tasse de sang fumant. Dommage que j’aie raté la fin, se dit Sara. Elle aurait certainement d’autres occasions d’entendre ce récit, si la fin du monde n’était pas imminente.

En constatant que nul ne gagnait la scène pour la remplacer, des urs s’étirèrent et se dirigèrent vers l’issue la plus proche. Elles devaient aller voir leurs animaux, tout préparer pour leur voyage nocturne. Mais elles s’arrêtèrent quand une de leurs compagnes se leva et fit claquer ses sabots sur la plateforme. Il s’agissait d’Ulgor, la colporteuse qui avait accompagné les habitants de Dolo depuis le survol de leur village par le vaisseau des visiteurs. Toutes se regroupèrent autour d’elle alors qu’elle débutait sa narration dans un dialecte encore plus ancien que le précédent.

 



	Des nefs emplissent vos pensées


	en cet instant,




	Redoutables, filant à l’aventure


	en silence.




	Des nefs emplissent vos rêves


	en cet instant,




	Loin de toute mer


	liquide.




	 


	 




	Des nefs obscurcissent vos esprits


	en cet instant,




	Innombrables, une nuée,


	des hordes.




	Des nefs rapetissent vos esprits


	en cet instant,




	Car elles sont bien plus grosses


	que des monts.






 

Des murmures de consternation se firent entendre. La matrone tire-bouchonna son long cou. Il était très rare que quiconque aborde un tel sujet, considéré de mauvais goût par tous les représentants des Six. Plusieurs pèlerins hoons se tournèrent pour regarder.

 

 



	Vaisseaux du 


	Urs-ka




	Clan hautement 


	révéré.




	Vaisseau de la 


	multitude des urs.




	Un clan qui réclame 


	vengeance !






 

Qu’un récit fût ou non convenable, nul ne devait l’interrompre. La matrone dilata son naseau afin de rappeler qu’elle n’était aucunement responsable de ce manque de tact, pendant qu’Ulgor continuait d’évoquer une époque où nul colon urs n’avait encore posé le sabot sur Jijo. Un temps où des armadas sillonnaient l’espace, quand les flottes des dieux s’affrontaient au nom de doctrines incompréhensibles, en utilisant des armes d’une puissance inimaginable.

 



	Les étoiles saturent vos pensées 


	en cet instant.




	Des vaisseaux gros comme 


	des montagnes,




	Qui font frissonner 


	les étoiles,




	De leurs éclairs 


	grands comme des planètes !






 

Pourquoi fait-elle cela ? se demanda Sara. Ulgor avait toujours été réservée, pour une juvénile. À présent, elle se livrait à de la provocation.

Les hoons se rapprochaient, leurs poches gutturales dilatées, plus surpris qu’en colère. Rien ne prouvait pour l’instant qu’Ulgor cherchait à raviver de vieilles querelles… des différends si anciens que les guerres ayant opposé les urs, les qheuens et les hommes semblaient par comparaison avoir pris fin ce matin-là. 

Sur Jijo, les urs et les hoons n’ont ni le même habitat ni les mêmes aspirations. Ils n’ont aucune raison de s’affronter. Il est difficile de croire que leurs ancêtres se sont entretués.

La partie de Tour d’Haiphong fut abandonnée. Les ondulations du cou d’Ulgor fascinaient l’étranger qui marquait leur tempo avec sa main droite.

 



	Ô vous qui m’écoutez,


	autochtones




	À l’ignorance


	si arrogante,




	À l’esprit lié à une planète,


	osez-vous




	Tenter de vous représenter


	cela ?




	 


	 




	Des trous du néant aussi grands


	que des mondes,




	Dans lesquels vivent d’étranges


	entités,




	Des esprits liés à une planète


	tels que les vôtres




	Peuvent-ils


	l’imaginer ?






 

Plusieurs hoons borygmèrent leur soulagement. Ce chant ne se rapportait pas aux différends qui avaient opposé leurs ancêtres. Certaines odes spatiales parlaient de visions impressionnantes, de choses qui auraient sidéré les auditeurs actuels. C’étaient des souvenirs de ce que les Six avaient perdu mais pourraient un jour recouvrer – ironie du destin – par l’oubli.

 



	Projetez vos esprits


	apeurés




	Vers ces vaisseaux


	qui filent




	À la rencontre des portes


	de la gloire,




	Sans savoir quelle sera


	leur destinée.






 

Si la première barde avait évoqué passionnément les hauts faits glorieux et sanguinaires de ses aïeux, Ulgor s’exprimait avec une insensibilité charismatique. Elle fascinait l’assistance par ses balancements de tête et ses sifflements monotones évocateurs de couleurs, de froidure et de peur. Sara posa son calepin, envoûtée par ces images d’ombres et de lumières, de vastes étendues d’espace-temps et de nefs miroitantes plus nombreuses que les étoiles. Elle était consciente que les conteuses avaient exagéré l’importance de cette armada à chaque narration, d’innombrables fois. Même ainsi, elle sentait son cœur s’emplir de jalousie.

Les humains n’ont jamais atteint de pareils sommets avant leur chute. À notre apogée, nous n’avions pas une seule flotte de puissants vaisseaux. Nous n’étions que de jeunes-loups. Des êtres primitifs, par comparaison.

Une pensée qu’emporta le rythme des paroles d’Ulgor qui lui faisaient entrevoir l’infini. Elles brossèrent un tableau dans son esprit, l’appareillage d’une escadre qui partait livrer une guerre dont l’issue se dissimulait dans une sombre région de l’espace. Une poche de néant mystérieuse et redoutable, comme les recoins de l’antre d’une araignée-mulc. Un lieu que les voyageurs prudents prenaient soin de contourner, mais pas cette amirale. Convaincue de son invincibilité, elle avait calculé une route qui lui permettrait de fondre sur ses adversaires, en excluant toute idée de détour.

 



	Qui tend son piège 


	en travers




	D’une multitude 


	d’étoiles troublées…






 

Sara sursauta. Une secousse imprimée à son bras droit l’avait ramenée vers le présent. Elle cilla. Prity exerça une pression sur son coude – avec suffisamment de force pour que ce fût douloureux – jusqu’au moment où Sara lui demanda :

— Que se passe-t-il ?

La chimp la lâcha et lui dit par des signes :

Écoute. Tout de suite !

Sara allait rétorquer : C’est ce que je fais, avant de comprendre que Prity ne se référait pas au récit d’Ulgor. Elle essaya de filtrer le bourdonnement hypnotique de sa voix… et elle perçut finalement un marmonnement bas à l’extérieur de la tente.

Les animaux. Quelque chose les effraie.

Les simlas et les ânes avaient leur propre abri camouflé, non loin de là. À en juger aux sons qui s’amplifiaient lentement, ces bêtes n’étaient pas terrifiées mais malgré tout inquiètes.

L’étranger le remarqua également, ainsi que deux bibliothécaires et un qheuen rouge. Tous se redressèrent pour regarder autour d’eux, nerveux.

La matrone s’était jointe à ses semblables qui se balançaient, perdues dans un lieu et un temps lointains. Sara s’avança pour la pousser du coude… avec prudence, car les urs surprises avaient la fâcheuse tendance de mordre les importuns. À cet instant son long cou se figea et sa crinière fauve ondula. D’un sifflement, elle fit sortir de leur torpeur deux de ses assistantes, puis en ramena une troisième vers la réalité d’une morsure au flanc. Elles se levèrent et trottèrent vers le rabat de la tente…

… pour s’immobiliser en voyant des ombres spectrales sur la toile… des silhouettes chevalines qui progressaient furtivement en brandissant des objets pointus. Une des caravanières lança un cri d’avertissement, juste avant le début du chaos.

La confusion était générale. Les pèlerins sidérés grognaient et soufflaient alors que des lames miroitantes pratiquaient une douzaine d’ouvertures dans l’abri. Des urs au corps couvert de peintures de guerre y pénétrèrent et menacèrent les voyageurs effrayés avec leurs épées, leurs épieux et leurs carreaux d’arbalète, pour les faire reculer vers le cercle de cendres du feu.

Prity referma les bras autour de la taille de Sara et Jomah se rapprocha. Elle le serra contre elle, afin de le rassurer si elle en avait le pouvoir.

La milice urs ? se demanda-t-elle. Ces guerrières ne ressemblaient pas aux cavalières qui effectuaient des manœuvres spectaculaires pour les commémorations des Atterrissages. Des traînées de suie striaient leurs flancs et leur garrot, et les balancements de leur tête traduisaient une folle détermination.

Une des caravanières bondit vers les armes qui servaient d’ordinaire à repousser les ligres, les khoobras et – plus rarement – des bandits de grand chemin. La responsable cria en la voyant plonger vers une arbalète chargée, renverser le râtelier et continuer sur sa lancée en glissant dans son saing. Elle finit par s’arrêter aux pieds d’une des assaillantes peintes, criblée de traits.

La matrone maudit les intrus, tourna en dérision leur courage, leurs ancêtres et sa stupidité. Elle avait entendu les rumeurs se rapportant à des incidents dans des secteurs isolés des plaines, mais il était difficile d’oublier les habitudes acquises en temps de paix, d’autant plus que sa caravane avait suivi la piste principale. Et à présent sa jeune assistante avait payé le prix de son imprévoyance.

— Que voulez-vous ? s’enquit-elle en GalDeux. Avez-vous une cheftaine ? Qu’elle montre le bout de son museau (souillé par ses crimes), si elle a le front de se manifester !

Un des rabats de la tente fut soulevé et une guerrière urs solidement bâtie entra. Les motifs dentelés tracés sur son corps brouillaient ses contours. Elle enjamba délicatement les marques sanglantes puis se dirigea au petit galop vers la matrone. Chose surprenante, ses deux poches étaient renflées. L'une était occupée par un époux qui tendait sa tête minuscule sous son aisselle pour assister à la scène alors qu’une abondante progéniture distendait l’autre bourse veinée de bleu et de blanc.

Une urs pleine n’était généralement pas violente, hormis par nécessité ou par devoir.

— Tu n’es pas qualifiée pour porter un jugement sur notre acte audacieux (et digne d’éloges), siffla la capitaine des brigands dans un dialecte guindé passé de mode. Toi, qui te mets au service de clients/maîtres (indignes) qui ont trop ou trop peu de pattes, tu n’as pas à t’ériger en juge. Tu n’as d’autre choix que de te soumettre (avec obséquiosité), conformément au Code (sacré) des Plaines. 

La matrone la fixa en ouvrant grands ses trois yeux.

— Quel Code ? Tu ne peux te référer aux rituels (archaïques, ridicules) que respectaient autrefois nos tribus (barbares), quand…

— Le code de la guerre et de la loyauté en vigueur au sein de nos clans (nobles, fidèles à leur nature). Je le confirme. Les usages qui ont été pendant des générations ceux de nos tantes (révérées), avant que la corruption (récente, méprisable) ne nous affaiblisse. Je le confirme encore ! De nouveau, je te demande… Te soumets-tu ?

Déconcertée et inquiète, la matrone secoua la tête tel un humain et exprima ses hésitations en soufflant comme un hoon. En inhalant, elle marmonna en anglique :

— Hr-r-r. Comment de telles afsurdités jeekees ont-elles fu inciter une adulte à tuer…

L’autre urs bondit et elles entortillèrent leurs cous et entrelacèrent leurs pattes jusqu’au moment où la matrone s’effondra en libérant un gémissement de souffrance, l’échine brisée.

L’assaillante se tourna vers les pèlerins, comme pour mordre quiconque se trouverait à portée de ses dents. Effrayés, les otages se serrèrent les uns contre les autres. Sara raffermit sa prise sur Jomah et se plaça devant lui.

— Je le demande une dernière fois… Qui va se soumettre (sans la moindre réserve), au nom de ce semblant (pitoyable) de tribu ?

Une dura s’écoula. Puis une assistante sortit du cercle en titubant… peut-être suite à une poussée exercée sur sa croupe. Son cou ondula et son naseau unique se dilata de peur comme elle avançait d’un pas trébuchant. En tremblant, la jeune urs s’agenouilla et baissa lentement la tête jusqu’au sol, entre les pattes de l’assaillante.

— Voilà qui est bien. Nous ferons de toi une femelle des plaines (presque acceptable).

» Quant au reste, sachez que je m’appelle UrKachu. À une époque récente (et sans grand intérêt) j'étais connue en tant que Tante Maîtresse du Clan des Sabots Salés, un titre honorifique inutile, privé de puissance et de gloire (véritables). Désormais bannie de cette tribu (ingrate), je dirige conjointement une bande de cousines/camarades. Unies, nous avons ressuscité une des grandes (et regrettées) compagnies de guerrières… les Urunthaïs ! 

Ses acolytes levèrent leurs armes en criant.

Sara cilla de surprise. Tous les humains connaissaient ce nom, autrefois redouté.

— Nous avons dû agir ainsi parce que les (soi-disant) sages ont trahi notre race glorieuse, en tombant dans un piège (injurieux). Un projet d’extermination, mis au point par des gangsters venus des étoiles.

Dans une zone reculée de son esprit, Sara remarqua que cette urs perdait la maîtrise de ses phrases aux tournures archaïques pour adopter des expressions plus modernes. Elle allait même jusqu’à y insérer des anglicismes !

Ses complices sifflèrent leur soutien en contrepoint de son chant monotone. UrKachu tendit la tête vers les pèlerins et l’inclina, semblant chercher quelqu’un. Elle s’immobilisa en face d’un grand mâle humain à la peau et aux cheveux sombres…

— Est-ce lui ? Le démon stellaire ?

L’homme lui sourit, et on aurait pu croire que le sang versé était insuffisant pour entamer sa bonne humeur. Ce qui déconcerta un instant l’urs peinte.

— Est-ce l’être (désigné) qui nous intéresse ? Le cousin éloigné de ces bipèdes (retors) auprès desquels nous avons vécu (à notre corps défendant) depuis des générations ?

Comme pour percevoir une nouvelle forme de vie, l’étranger rabattit le voile de son rewq sur ses yeux. Puis il le releva, afin de comparer ces deux visions de la maraudeuse. Depuis que les mots avaient perdu pour lui leur signification, peut-être trouvait-il un sens à cette débauche de couleurs saturées d’émotions.

Une voix s’éleva des derniers rangs des pèlerins, aussi douce et froidement captivante que celle de la guerrière était ardente et impitoyable.

— C’est lui, confirma Ulgor en sortant de la foule pour s’avancer vers UrKachu.

Comme l’étranger, elle ne manifestait aucune peur.

— C’est la récompense (promise) amenée du lointain village de Dolo. Une sage humaine a (récemment) affirmé qu’il s’agit d’un des démons stellaires, qu’il n’est pas d’origine jijoenne.

Les voyageurs murmurèrent de consternation en découvrant la trahison d’Ulgor et UrKachu piaffa de joie.

— Ses semblables paieront (chèrement) son retour. Pour le revoir, ils nous accorderont une chose qui a plus de valeur que le reste… la survie de certaines urs (mais pas toutes).

Bien des faits jusqu’à présent incompréhensibles acquirent soudain un sens. Les raisons de ce raid, et de l’intervention envoûtante d’Ulgor sur l’estrade des récitations. Elle avait voulu retenir les membres de la caravane à l’intérieur de la tente pendant que les Urunthaïs prenaient furtivement position.

Une ombre s’interposa entre les deux cheftaines rebelles. Une nouvelle voix se fit entendre, en anglique.

— N’oubliez pas vos alliés. Nos revendications ne se bornent pas à cela.

C’était un homme qui venait de franchir une des déchirures. Il sortit de l’éclat aveuglant du soleil et nous reconnûmes Jop, le cultivateur arboricole du village de Dolo.

— Ils devront se plier à de nombreuses exigences, s’ils veulent récupérer ce garçon sain et sauf…

Jop lorgna le cuir chevelu de l’étranger.

— Tout au moins, dans son état actuel…

Il est allé adresser des signaux aux assaillantes pendant qu’Ulgor distrayait notre attention, comprit Sara.

C’était là une bien étrange alliance. Un traditionaliste humain et des fanatiques urs qui avaient repris le nom d’une ancienne compagnie de guerrières connues pour la haine implacable qu’elles vouaient aux Terriens.

Une association fragile, si Sara interpréta correctement ce qu’UrKachu murmura en aparté à Ulgor…

— Tout ne serait-il pas plus simple, sans lui ?

Fait révélateur, l’urs peinte tressaillit et se tut comme Ulgor lui donnait discrètement un coup de sabot.

Sara repoussa Jomah et Prity dans la foule avant de s’avancer d’un pas.

— Vous ne pouvez faire une chose pareille, dit-elle. Le sourire de Jop devint menaçant.

— Et pourquoi pas, petit rat de bibliothèque ? Empêcher sa voix de trembler fut pour Sara une victoire.

— Parce qu’il n’est peut-être pas un de ces voleurs de gènes ! Tout laisserait plutôt supposer qu’il est un de leurs ennemis.

Ulgor toisa l’étranger de haut en bas, en hochant la tête.

— C’est fossifle, mais feu imforte. Ce qui compte… c’est que nous avons une marchandise à leur vendre, et que nous fouvons en étaflir le frix.

Un prix que Sara imaginait aisément. UrKachu rêvait d’un retour à l’époque glorieuse où les guerrières galopaient librement dans les plaines… un but qui n’était pas incompatible avec le désir de Jop de voir détruire toutes les digues, les machines et tous les livres afin d’accélérer la descente de l’humanité sur la Voie de la Rédemption.

Aucun d’eux ne semblait redouter une nouvelle guerre entre leurs peuples, tant le mépris qu’ils s’inspiraient était évident. Pour l’instant, c’était secondaire.

Nous sommes à la merci d’une bande de fous, pensa Sara. Des imbéciles qui entraîneront notre perte, à nous tous. 


Asx

Et voici que le vaisseau des Rothens revient de sa mission mystérieuse, d’un sondage de l’espace proche dont les raisons nous dépassent.

Il vient récupérer la station et l’équipe de prospecteurs.

Il vient prendre possession d’un trésor de gènes dérobés.

Il vient effacer les traces de ce crime.

Mais l’avant-poste est éventré. Ce n’est plus qu’un amas de métal gauchi et une Rothen et une humaine céleste gisent sur des catafalques improvisés, privées de vie, pendant que le visiteur-envahisseur survivant bout de rage et jure de se venger. Si quiconque doutait de ses intentions, mes anneaux, subsiste-t-il la moindre ambiguïté ? Nous allons être punis. Seuls les moyens employés et l’importance des représailles restent à déterminer.

N’est-ce pas ce que désiraient les rebelles zélotes ? Mettre un terme aux incertitudes. Tirer définitivement un trait sur les suggestions et les promesses trompeuses. Afin qu’il n’y ait plus qu’une juste opposition sans équivoque, en dépit de l’inégalité des forces en présence. Que nous soyons jugés en fonction de notre courage et de notre foi, et non de nos hésitations, voilà ce qu’exigeaient ces fanatiques.

L’étoile qui ne scintille pas se déplace dans le ciel annonciateur de l’aube. Elle suit une orbite qui se resserre, tel un ange – ou un démon – exterminateur. Ceux qui sont à son bord ont-ils déjà été informés de ce qui s’est passé ? Préparent-ils la tempête qui s’abattra sur nous ?

Les zélotes veulent nous inciter à capturer les survivants – Ro-kenn, Ling et Rann – pour que nous ayons des otages qui garantiront la sécurité de tous les membres de notre Communauté. Et l’homme stellaire restant, Kunn, quand son appareil regagnera sa base détruite.

Horrifié, notre grand sage qheuen, Sagacité-Tranchante, embroche la logique des zélotes.

— Voudriez-vous perpétrer un crime après l’autre ? Ces étrangers nous ont-ils nui ? Ont-ils porté le premier coup, en nous faisant profiter de leurs soins et en nous offrant des emplois grassement rémunérés ? Vous avez assassiné deux d’entre eux parce que vous les suspectiez d’avoir de mauvaises intentions ! Et voici que vous souhaitez enlever les autres ? En admettant que leurs compagnons restés à bord de leur vaisseau se plient à nos exigences et s’engagent à ne pas nous attaquer, qu’est-ce qui les empêchera de revenir sur leur parole sitôt que nous aurons libéré les otages ?

— Qui a parlé de les libérer ? rétorque la représentante des zélotes. Nous leur permettrons simplement de vivre au sein de notre Communauté jusqu’à la fin de leurs jours, en tant que gages de la non-intervention des étrangers. 

— Et ensuite ? Ne prendre en considération que la durée de nos courtes existences est le comble de la stupidité ! Les dieux stellaires font quant à eux des projets à long terme. Qu’ils nous massacrent à présent ou dans un demi-siècle, la différence est infime.

Quelques spectateurs murmurent leur approbation. Mais d’autres réagissent comme si le sage avait voulu faire une plaisanterie. Ils rient de diverses manières et crient : 

— Pas pour nous !

— Il est quoi qu’il en soit faux de déclarer qu’ils ne nous ont pas agressés, répond la représentante urs des extrémistes. Ou qu’ils ne nous ont pas porté (ignominieusement) préjudice. Bien au contraire, notre riposte (amplement) justifiée a mis un frein à leurs (vils) agissements avant qu’il ne soit trop tard !

Noir de suie et très las, Lester Cambel est assis sur un rocher proche, le visage calé entre ses paumes. Il le redresse pour demander :

— Qu’entendez-vous par là ?

— Je veux dire que leurs intentions (abjectes) étaient de nous annihiler en déclenchant une guerre (fratricide) !

Les spectateurs assimilent en silence le sens de ses propos.

— Pouvez-vous le prouver ? s’enquiert alors Sagacité-Tranchante.

— La preuve (irréfutable) ne tardera pas à arriver. Mais ne devriez-vous pas mettre cette attente à profit pour écouter le témoignage (accablant) de votre pair (révéré) ? 

La confusion règne, jusqu’au moment où Phwhoon-dau s’avance pour prendre la parole. Notre collègue hoon est resté étrangement muet. Il s’est tenu à l’écart des événements, n’y participant que pour porter Vubben au retour de ce pèlerinage funeste. À présent son dos écailleux se redresse, comme s’il se débarrassait d’un lourd fardeau.

— Je n’ai pas disposé de suffisamment de temps pour méditer sur tout ceci, objecte-t-il.

— Votre clairvoyance est telle que vos hypothèses les plus hardies contiennent toujours plus de sagesse que nos réflexions longuement mûries, mon cher ami, rétorque Lester Cambel. L’Œuf excepté, nul ici ne possède autant de bon sens que vous. Faites-nous part de vos pensées, je vous en prie.

Un son profond et roulant émane de la poche gutturale de Phwhoondau qui dodeline et vibre.

— Hr-r-rm… J’ai consacré près de deux juduras à analyser soigneusement les déclarations de nos visiteurs, surtout celles exprimées officiellement par les humains célestes, comme si des instances supérieures les avaient rédigées. Je dispose de plusieurs traités de linguistique que je consulte lorsqu’il me faut trancher des litiges opposant des individus de races et de langues différentes. Malgré la dégénérescence de nos dialectes, nous y trouvons des tableaux utiles concernant les variations de sens apportées tant par la syntaxe que le choix des mots. Je tiens à préciser que je ne suis aucunement qualifié pour interpréter leurs propos… que je n’ai qu’une expérience empirique acquise sur le terrain.

— Mais vous êtes arrivé à des conclusions ?

— Hr-r. « Conclusions » n’est pas le terme exact. Disons plutôt que j’ai procédé à des corrélations qui peuvent révéler leurs véritables intentions.

— Quelles intentions ?

— Un désir de… r-r-rm… de nous pousser à la division.

C’est du sol sur lequel elle s’est effondrée d’épuisement suite aux vaines recherches de survivants dans les ruines fumantes de la station des étrangers, qu’Ur-Jah déclare :

— Ce n’est fas la fremière fois que nous nourrissons de tels soufçons. Nous fourrions tous citer des détails affaremment anodins à la fiqûre imferceftifle, comme celle d’une mouche shaedo dont les œufs infectent fourtant la flaie qui ne feut ensuite se cicatriser. Vous dites qu’il existe un ensemfle cohérent et qu’il fourrait s’inscrire dans le cadre d’un frojet mûrement réfléchi ? Fourquoi ne nous en avez-vous fas farlé flus tôt ?

Phwhoondau soupire.

— Un chercheur digne de ce nom ne publie ses travaux qu’après les avoir achevés. Nos visiteurs semblent ignorer que nous avons conservé la capacité d’analyser le sens caché des phrases. Ou, plus exactement, que nous l’avons recouvrée grâce à la Grande Impression. Il ne m’a pas paru nécessaire de vous en informer immédiatement.

Il hausse les épaules tel un traeki, en se vrillant de gauche à droite.

— J’en ai finalement été convaincu quand Ro-kenn s’est adressé à nous au cours de la procession. N’est-il pas venu à l’esprit de plusieurs d’entre vous qu’il voulait semer la discorde ?

— Et il y a réussi ! grommelle Lester Cambel.

Des humains lui font écho, comme s’ils désiraient convaincre la Communauté de leur sincérité. Les urs piaffent d’incertitude et il est évident que la longue nuit de tension a accentué leur nervosité naturelle. Seules les habitudes acquises pendant la Grande Paix ont pour l’instant empêché la situation de dégénérer.

— Le dialecte protocolaire de Galactique Six employé par le Rothen laisse peu de place aux ambiguïtés, continue Phwhoondau. Ses déclarations déconcertantes n’ont que deux interprétations possibles. Soit il manque de tact à un degré inconcevable, soit il souhaite provoquer le génocide des descendants des Terriens.

— Les clients fien-aimés de son esfèce ? demande Ur-Jah, incrédule.

— Cela reste à prouver. Et même s’il est exact que les Rothens sont leurs patrons, quelle importance peuvent-ils accorder à un petit groupe d’hommes isolés, coupés depuis longtemps de leurs semblables, abâtardis par la consanguinité, en retard de plusieurs siècles, physiquement tarés et mentalement débiles, amoindris par…

— Nous avons parfaitement saisi le fond de votre pensée, l’interrompt Lester. Mais en ce cas, pourquoi s’en prendraient-ils à nous ?

Phwhoondau se tourne vers lui et émet un borygme d’excuse.

— Parce que de nous tous, vous êtes ceux qui maîtrisent le mieux tout ce qui est technologique et que vous conservez des souvenirs fragmentaires précieux des usages galactiques et des arts de la guerre.

Ce qui suscite des murmures dans les rangs des qheuens et des urs, mais nulle contestation. Tous n’ont-ils pas entendu les récits de la Bataille des Gorges, de l’Embuscade de Townsend et du siège de la ville de Tarek ?

— Autant de facteurs qui font de vous un danger potentiel qu’il convient d’éliminer. Il existe une autre raison… votre influence sur l’ensemble de notre Communauté. À votre arrivée, quand vous n’aviez encore aucun statut, vous nous avez permis d’accéder librement à votre seul trésor, votre précieuse bibliothèque. Après vos victoires, vous avez renoncé aux privilèges qu’elles vous octroyaient pour vous soumettre à l’autorité des sages et accepter les contraintes imposées par la Grande Paix. 

» C’est ce sens admirable de la mesure qui met en péril les projets des Rothens. À quoi sert d’inciter à la guerre des individus qui refuseront de se battre ?

 

Oui, mes anneaux, nous observons/remarquons la réaction de la foule. Un murmure s’en élève alors que Phwhoondau évoque des images de réconciliation qui étouffent les braises du ressentiment. Sa médiation relève du chef-d’œuvre. 

— Une fois la famille humaine décimée, continue Phwhoondau, il serait facile d’attiser le mécontentement des autres espèces en feignant d’avoir des rapports privilégiés avec certaines d’entre elles, en leur offrant une assistance. Nos visiteurs n’auraient qu’à fournir des armes bactériologiques à chaque peuple, en lui laissant le soin de s’en servir contre ses ennemis. Le résultat recherché serait atteint en moins d’une génération. Les rares preuves subsistant dans le sol de Jijo démontreraient simplement que les Six ont fini par dégénérer et disparaître sans pour autant assurer leur salut.

Un silence gêné accueille cette hypothèse.

— Ce ne sont toutefois que des spéculations, conclut Phwhoondau en désignant du doigt la cheftaine des zélotes. Elles n’excusent aucunement les abominations dont nous avons été témoins, ces actes inqualifiables que vous avez perpétrés sans solliciter l'avis des sages et de la Communauté.

La rebelle urs redresse la tête, pour regarder vers lest par-dessus la foule. En renâclant de satisfaction, elle se tourne vers Phwhoondau.

— Voici qu’arrive la pièce à conviction ! siffle-t-elle en jubilant.

Puis elle aide à ouvrir une percée dans les rangs des spectateurs, comme l’aube révèle des silhouettes couvertes de poussière qui descendent au galop le sentier de la Sainte Clairière.

— Notre justification.


Lark

Harullen nous appela de la bordure du cratère.

— Vous devriez remonter ! Quelqu’un finira par vous voir, et nous aurons de sérieux ennuis. En outre… Il se passe quelque chose, là-bas !

L’épuisement physique et émotionnel avait privé sa voix de ses intonations aristocratiques habituelles. Le qheuen gris hérétique cédait à la panique, comme si faire le guet était aussi risqué qu’explorer ces décombres.

— De quoi s’agit-il ? voulut savoir Uthen.

Bien que cousin d’Harullen, le collègue de Lark semblait appartenir à une espèce différente tant sa carapace était éraflée et maculée de cendres.

— Envoient-ils un robot dans cette direction ?

Des évents des pattes d’Harullen jaillirent des sifflements modulés par l’inquiétude.

— Non, ces machines survolent toujours Ro-kenn, ses deux serviteurs humains et les cadavres, afin d’assurer leur protection. Je précise que leurs laquais autochtones ont formé un cordon autour d’eux. Non, je me réfère à l’agitation qui règne à proximité des sages qui tiennent conseil. D’autres zélotes viennent d’arriver. Tous sont visiblement surexcités. Je suis convaincu que nous ratons des événements importants !

Harullen a peut-être raison, pensa Lark. Il hésitait malgré tout à partir. En dépit de la puanteur, de la chaleur et des bouts de métal déchiquetés – d’autant plus dangereux qu’il titubait de fatigue –, l’aube facilitait l’exploration des ruines de la station enterrée où ils espéraient découvrir un indice qui leur permettrait de donner un sens à tout ceci.

Combien de fois avait-il vu Ling disparaître au bas de la rampe en se demandant ce qu’il pouvait y avoir à l’intérieur de cette casemate dont l’accès lui était interdit ? C’était à présent un enfer carbonisé.

J’ai aidé les zélotes, se souvint-il. Je leur ai transmis des doubles de mes rapports. Je savais qu’ils passeraient aux actes. 

Mais qui aurait pu se douter qu’ils en viendraient à de telles extrémités ?

Pas les dieux stellaires, qui n’avaient apparemment jamais suspecté les primitifs de Jijo de détenir encore le secret de la fabrication des explosifs.

Ils n’ont pas posé les bonnes questions.

— Je vous dis qu’il se produit du nouveau ! insista Harullen sans chercher pour une fois à éviter les répétitions. Les sages se déplacent… ils vont vers les étrangers !

Lark regarda Uthen et soupira.

— Je présume qu’il parle sérieusement.

Son ami resta muet, les yeux rivés sur le sol. Quand il répondit, ce fut d’une voix si légère que le souffle de ses évents brassa à peine la poussière fuligineuse.

— Voudriez-vous venir jeter un coup d’œil à ceci, cher collègue ?

Lark connaissait bien l’intonation de son confrère. Il s’exprimait ainsi lorsqu’ils effectuaient des fouilles dans le sol de Jijo à la recherche d’indices sur le passé complexe de sa faune. Il se dirigea vers le qheuen, en se glissant prudemment entre des poutrelles de métal déchiquetées et des plaques brûlées et gauchies. Il prenait soin de lever les pieds pour ne pas soulever trop de cendres. 

— Qu’est-ce ? Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Je… n’en suis pas certain. Il passa au GalSix.

— J’ai l’impression que nous avons déjà vu cela. Ce symbole. Cette représentation. Pourriez-vous me le confirmer ? 

Lark se pencha près de son ami pour scruter un renfoncement que le soleil levant n’illuminait pas encore. Il discerna un enchevêtrement de losanges épais comme sa main et deux fois plus longs. Uthen avait dû repousser une machine en partie fondue pour les révéler. L’un d’eux était assez proche pour que Lark pût y voir un dessin, gravé sur sa surface brun foncé.

Une double spirale traversée par une barre. Où ai-je bien pu…

Les doigts de Lark purent se glisser plus loin que les appendices chitineux d’Uthen. Il caressa l’objet puis le saisit. Il était incroyablement léger, mais il lui vint à l’esprit que c’était peut-être la chose la plus lourde de conséquences qu’il avait jamais touchée.

— Pensez-vous ce que je pense ? demanda-t-il en levant la plaque vers la lumière.

Uthen la préleva dans sa paume, pour la tenir d’une pince tremblante.

— Comment pourrions-nous en douter ? répondit l’érudit qheuen. Même après avoir sombré dans un état proche de l’animalité, les primitifs que nous sommes sont encore capables de reconnaître le glyphe de la Grande Bibliothèque Galactique.

 

La « preuve » était posée sur l’herbe piétinée. Les yeux perçants de Ro-kenn restaient rivés sur le fouillis de fils et de sphères brillantes que les zélotes venaient de ramener de la Vallée de l’Œuf. Des grumeaux adhéraient à cet étrange collier ; la terre dans laquelle il avait été enfoui ; le sol du lieu le plus sacré de Jijo.

Les spectateurs formaient des demi-cercles distincts. Il y avait d’un côté les partisans des sages, de l’autre ceux des dieux stellaires. De nombreux membres de ce second groupe avaient bénéficié des soins des pillards, ou pensaient que leur statut divin leur permettait de s’estimer au-dessus de toutes les lois. Les Terriens avaient une telle foi en leurs patrons que le rewq de Lark les représentait nimbés d’une auréole rougeoyante.

La fureur du Rothen avait été remplacée par une sérénité charismatique, voire une douce indulgence. Il consacra une dura à regarder l’enchevêtrement avant de déclarer en Galactique Sept compassé :

— Je ne vois rien qui ait le moindre intérêt. Pourquoi me montrez-vous cela ?

Lark s’attendait à entendre la jeune extrémiste urs – porte-parole des zélotes rebelles – répondre en tant qu’accusatrice et défenderesse, pour justifier les agissements de son groupe en faisant porter la responsabilité de ses actes sur les étrangers. Mais elle restait en retrait, dans une foule d’humains et d'urs, pour consulter des textes. 

Le sage hoon, Phwhoondau, s’avança vers le Rothen.

— Nous souhaitons déterminer si ces dispositifs élaborés vous appartiennent. Ce sont des enfants qui les ont découverts pendant la dernière rotation de l'axe de Jijo. Des objets que quelqu’un a placés subrepticement sous notre Œuf bien-aimé.

Lark s’intéressa à la réaction de Ling. Il avait eu le temps d’apprendre à la connaître et n’avait nul besoin d’un rewq pour lire de la surprise sur ses traits. Puis de l’embarras, comme elle réfléchissait à ce qu’elle venait d’entendre. C’est tout ce que je voulais savoir, se dit-il.

Mais ce fut avec nonchalance que Ro-kenn répondit :

— Je peux simplement présumer que certains d’entre vous l’ont mis en ce lieu… comme vos stupides rebelles ont dissimulé des explosifs sous notre station. 

Ling cilla. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il mente. Tout au moins, pas de façon aussi grossière, sans avoir pu préparer quoi que ce soit de plus subtil. 

Elle remarqua qu’il la fixait et se hâta de détourner les yeux. Lark n’était pas fier de la satisfaction que lui procurait ce renversement de situation. C’était au tour de Ling d’éprouver de la gêne.

— Utilisez vos instruments, demanda Phwhoondau au Rothen. Analysez ces objets, et vous constaterez que leur technologie dépasse de beaucoup ce que les Six peuvent actuellement produire.

Ro-kenn haussa les épaules, un geste non dénué de grâce.

— Peut-être ont-ils été abandonnés ici par les Buyurs.

— En ce lieu ?

Phwhoondau était amusé, comme si Ro-kenn avait voulu plaisanter.

— Voici à peine un siècle, l’ascension de l’Œuf a porté cette vallée à une température extrêmement élevée. Il ne fait aucun doute que ces filaments auraient fondu.

La foule gronda.

Lark sentit tirailler sa manche. Il tourna la tête et vit qu’un petit personnage blond – Bloor le portraitiste – s’était glissé derrière lui avec sa boîte à images et son trépied. 

— Levez un peu votre coude, pour que je puisse prendre un cliché ! murmura l’homme sur un ton pressant.

Lark frissonna de panique. Bloor était-il fou, pour tenter une chose pareille à découvert, alors que les robots redoublaient de vigilance ? Et même s’il le dissimulait sous cet angle, les gens présents sur les côtés verraient ce qui se passait. Malgré les arguments convaincants de Phwhoondau, il n’osait espérer que tous leur seraient loyaux.

Sur un soupir de résignation, il déplaça suffisamment son bras gauche pour permettre à Bloor de cadrer les personnages qui se faisaient face dans la Clairière.

— En ce cas, je n’ai aucune explication à proposer, déclara posément Ro-kenn. Vous êtes libres d’avancer toutes les hypothèses que vous souhaitez… Jusqu’à l’arrivée de notre vaisseau. 

Sans faire cas de la menace sous-entendue, le sage hoon ajouta avec encore plus de sérénité que le Rothen :

— Est-ce nécessaire ? On ma affirmé que plusieurs témoins ont vu vos robots se diriger vers notre pierre sacrée par une récente nuit brumeuse et enfouir ce dispositif à sa base…

— C’est un mensonge ! lança Ro-kenn en perdant une fois de plus son sang-froid. Nul n’aurait pu voir quoi que ce soit ! Nous avons pris soin de sonder méticuleusement les alentours pour nous assurer que… 

Il s’interrompit en pleine phrase. Tous le fixaient, atterrés et sidérés qu’une divinité stellaire ait pu tomber dans un piège aussi grossier.

Il n’a pas l’habitude qu’on lui tienne tête, sinon il ne se serait pas laissé berner si facilement, pensa Lark.

Puis il procéda à une étrange association d’idées. Dans bon nombre de cultures terriennes ; de la Grèce antique à l’Inde en passant par la Haute Californie, on dépeignait les dieux comme des êtres capricieux, des adolescents privés de retenue.

Est-ce une réminiscence de notre mémoire raciale ? Il est possible que les Rothens soient véritablement les patrons dont nous avons depuis longtemps perdu la trace, après tout.

— Je vous remercie d’avoir corrigé mon erreur, répondit Phwhoondau en s’inclinant avec grâce. Je ne manquerai pas d’adresser de vives réprimandes à ceux qui m’ont rapporté ces rumeurs non fondées. Il va de soi que je vous crois sur parole quand vous m’affirmez qu’il n’y avait pas de témoins la nuit où, de votre propre aveu, vos robots ont enterré cet étrange dispositif près de notre Œuf. Oublions ce malentendu pour aborder un autre aspect de la question. Pourriez-vous nous dire pourquoi vous l’avez fait placer en ce lieu ?

Visiblement consterné par sa bévue, Ro-kenn déplaçait sa mâchoire tel un humain qui grinçait des dents. Le rewq de Lark révélait une bande décolorée qui ondoyait dans la partie supérieure de son visage, quand Bloor murmura sa satisfaction et poussa un couvercle à glissière sur la plaque exposée. Allez-vous-en, lui ordonna mentalement Lark. Sans résultat.

— Je ne vois pas l’intérêt de poursuivre cet entretien, annonça finalement l’étranger.

Il se détourna pour s’éloigner et s’arrêta net en voyant le cratère béant qui occupait l’emplacement de la station. Il venait de se souvenir qu’il n’avait plus de refuge.

Il aurait pu naturellement grimper sur un de ses robots et prendre la fuite. Mais en attendant le retour de l’appareil de Kunn ou du vaisseau il devrait rester en pleine nature. Nul abri ne s’offrait à lui au-delà de cette clairière où les sages lui posaient des questions pour le moins embarrassantes.

Un cri s’éleva du groupe d'urs et d’hommes réunis sur leur gauche. Le rassemblement s’ouvrit sur un Lester Cambel rayonnant aux bras lestés de livres.

— Je crois que nous avons trouvé ! annonça-t-il.

Il s’agenouilla avec ses assistants à côté du chapelet emmêlé. Pendant qu’un de ses aides examinait une des sphères, il expliqua :

— Nous n’avons évidemment pas la moindre idée de son fonctionnement, mais la technologie galactique s’est à tel point épurée en un milliard d’années que la plupart des machines ayant une telle origine doivent être très faciles à utiliser. Après tout, si des humains ont pu piloter un vaisseau branlant de cinquième main jusqu’à Jijo, c’est qu’il était d’une incroyable simplicité !

Tous les spectateurs rirent de cette plaisanterie autocritique et se rapprochèrent pour mieux voir, ne laissant à Ro-kenn et à ses serviteurs aucune possibilité de s’échapper.

— Nous présumons que cet engin a été programmé pour se déclencher quand tous les pèlerins seraient rassemblés autour de l’Œuf, au moment le plus opportun, sans doute à la fin de notre invocation, continuait Cambel. On peut en conclure qu’il a été doté d’une minuterie ou d’une radiocommande.

Un assistant réussit à retirer le couvercle de l’élément principal.

— Voyons si nous trouvons l’interrupteur représenté à la page soixante-quinze, ajouta Lester en s’accroupissant.

Il consultait un des ouvrages où étaient reproduits de nombreux schémas, un livre que Ro-kenn fixait comme si c’était une créature venimeuse qui rampait hors de son lit. Lark remarqua que Ling le dévisageait de nouveau. Cette fois, son expression semblait demander : Que nous avez-vous encore caché ? 

Bien qu’elle n’eût pas de rewq, Lark imagina qu’un sourire tors serait suffisamment explicite.

Vous aviez de nombreuses idées préconçues, ma chère. Elles vous ont aveuglée et éloignée des questions pertinentes. Elles vous ont également incitée à me traiter avec condescendance, alors que nous aurions pu devenir amis.

Entendu, c’était un peu trop complexe pour qu’une simple grimace pût le traduire. Peut-être y lisait-elle seulement : Quel culot ! C’est vous qui osez m’accuser de dissimulation ? 

— Je proteste ! intervint Rann.

Il s’avança, les dominant tous de sa taille à l’exception des hoons et de quelques traekis.

— Vous n’avez pas le droit de toucher à ce qui nous appartient !

Ce fut très doucement que Phwhoondau demanda :

— Hr-r… Vous reconnaissez donc que cet objet, enfoui sans notre permission sous la chose la plus sacrée de Jijo, est votre propriété ?

Rann cilla, visiblement humilié de devoir se justifier face à des sauvages. Se sentant dépassé par les événements, le grand humain céleste se tourna vers Ro-kenn pour s’en remettre à lui. Pendant qu’ils s’entretenaient, en rapprochant leurs têtes, Lester Cambel reprit ses explications.

— Les effets de ce dispositif, voilà ce qui nous a laissés perplexes. Je m’étais heureusement intéressé aux technologies galactiques, et familiarisé avec ces textes. J’ai finalement trouvé ceci, à la rubrique des émetteurs psi ! 

— Voici l’interrupteur, monsieur, déclara son aide. Quand vous voudrez.

Lester Cambel se redressa et leva les mains.

— Citoyens de Jijo ! Je vous adresse un unique avertissement. Nous ignorons ce que nous allons déclencher. Rien de très dangereux, je présume, car dans le cas contraire nos visiteurs auraient déjà pris la fuite. Cependant, comme nous n’avons pas le temps d’effectuer des essais, je vous conseille de reculer. Les effets devraient être fortement réduits à une distance correspondant au double du diamètre de l’Œuf. Je vais procéder au compte à rebours.

Uthen voulait rester, pensa Lark. Et je lui ai demandé d’aller dissimuler les plaques que nous avons découvertes.

Lui ai-je rendu service ?

Cambel inhala à pleins poumons.

— Dix !

— Neuf !

— Huit !

Lark n’avait encore jamais vu un g’Kek battre un urs à la course, avant cet instant. Mais quand la foule se dispersa, certains membres de la Communauté manifestèrent une hâte surprenante de s’éloigner. D’autres demeurèrent sur place, retenus par la curiosité.

Le courage est une caractéristique qui scelle les unions véritables, se dit-il avec fierté.

— Sept !

— Six !

Ro-kenn s’avança.

— Je reconnais que ceci nous appartient, c’est un dispositif…

— Cinq !

— Quatre !

Ro-kenn s’exprima d’une voix plus forte, pour être entendu malgré le tumulte.

— … qui contient de simples instruments d’enregistrement, installé en ce lieu…

— Trois !

— Deux !

D’un débit plus rapide, sur un ton pressant :

— … afin d’étudier les ondes émises par votre Œuf sacré et révéré…

— Un !

— Zéro !

Les humains collèrent leurs paumes à leurs oreilles, s’accroupirent et fermèrent les yeux à demi pour les protéger d’un éclair éventuel. Les urs couvrirent leurs bourses avec leurs bras et les g’Keks rétractèrent leurs pédoncules oculaires, pendant que les qheuens et les traekis s’agrippaient au sol. Quant aux rewqs, ils se recroquevillaient pour se soustraire aux émotions intenses de leurs hôtes. Quels que soient les effets d’un « émetteur psi », tous les découvriraient sous peu.

Lark lutta pour dominer son instinct et calquer son comportement sur celui de Ling, qui traduisait un étrange mélange de colère et de curiosité. Elle réunit ses mains et se tourna pour soutenir son regard à l’instant où l’assistant de Cambel faisait basculer un petit levier.


Asx

La confusion ourle notre noyau central, filtre entre les joints qui me/nous lient et suinte le long de mes/nos courbes externes telle la sève d’un arbre mutilé. 

Cette voix, cette récitation scandée, est-elle ce qui ne peut exister ?

Les caresses de l’Œuf nous sont parvenues de maintes façons. Ces sons contiennent des éléments familiers, comme le chant du Saint Ovoïde…

Mais ils ont un timbre métallique qui leur est propre et il leur manque les vibrations et la sonorité de notre pierre sacrée.

Un rythme secondaire, imbriqué dans le principal, nous emporte. Entraînant comme les cliquetis d’un quintette de pinces, il accapare notre attention et nous aspire vers le bas d’un sombre tunnel souterrain.

Brusquement, je/nous fusionne/fusionnons, plonge/plongeons dans une existence différente ou je/nous suis/sommes un être unifié. Une entité enchâssée dans une coquille. 

Je sens croître un ressentiment pentagonal. La rage sature ce « moi ».

 

Comment osent-ils prétendre que je suis libre !

M’imposer ce Code de la Communauté contre nature ? Ces règles qui « libèrent » mes semblables de la douce discipline instaurée par nos gracieuses souveraines ?

Que nous soyons bleus ou que nous soyons rouges, nous n’avons dans les profondeurs de nos nodules biliaires palpitants d’autre désir que de « servir » ! Nous voulons travailler et nous battre en faisant abstraction de nous-mêmes, afin de permettre aux reines grises d’assouvir leurs ambitions dynastiques ! N’était-ce pas notre mode d’existence quand nous vivions parmi les étoiles, et avant ?

Les us et coutumes de tous les qheuens ?

Qui a osé mettre un terme à cet âge d’or, en instillant cet étrange concept de liberté individuelle dans des carapaces trop rigides pour recevoir en elles ce leurre destructeur ?

Ce sont les humains qui ont osé nous imposer de telles pensées, en semant le chaos dans nos ruches ordonnées ! C’est leur faute, c’est à eux d’en payer le prix.

Ils le feront !

Ensuite, nous aurons d’autres comptes à régler…

Je/nous me/nous contorsionne/contorsionnons en découvrant ce qu’éprouvent ceux qui s’accroupissent et courent sur cinq pattes puissantes. Des pattes qu’il convient de mettre au service non d’une ruche tapie derrière une digue insignifiante ou une abstraction comme la Communauté, mais des grandes matrones grises, nobles, belles et fortes. 

Pourquoi cette sensation se répand-elle dans notre noyau sidéré ?

Ce doit être l’appareil des Rothens, cet émetteur destiné à influencer chaque race des Six. Les inciter à agir conformément à leurs volontés.

Des frissons de surprise ébranlent mes/nos anneaux. Même après tant d’années d’amitié, je/nous n’ai/n’avons jamais été conscient/s que le point de vue des qheuens est si différent du mien/nôtre ! 

Mais il n’est pas plus étrange que ce qui déferle ensuite dans mon/notre esprit partagé. 

Le doux martèlement des sabots qui galopent.

Le souffle brûlant des steppes arides.

Le feu d’un esprit aussi égocentrique que celui des hommes.

 

Me voici une urs-ka ! Solitaire, fière comme le jour, je viens de sortir des hautes herbes en n’étant guère plus qu’un animal Bien que nerveuse, je suis pleine d’assurance !

Je sais que je pourrai me joindre à la tribu ou au clan qui m’adoptera.

Et obéir à une cheftaine, car il existe des hiérarchies que nous devons subir.

Mais je n’ai qu’une maîtresse. Moi-même !

Les humains sauront-ils à quel point leur odeur choquante incommode mes membranes nasales ? Il est exact que ce sont de bons guerriers et forgerons, et qu’ils nous ont apporté leur musique. Ils ne sont pas totalement dénués de valeur.

Je pense malgré moi que ce monde serait un paradis, sans eux.

Nous avions atteint des sommets, avant leur arrivée. Des plaines aux cimes des montagnes, nous étirions notre cou pour dominer tous les peuples de Jijo… jusqu’au jour où ces maudits bipèdes nous ont fait choir de notre piédestal, pour faire de nous une race comme les autres.

Pire, leur science nous rappelle – me rappelle ! – tout ce que nous avons perdu. Tout ce que nous avons oublié.

Ils me remémorent sans cesse que ma vie sera brève et sans grandeur, ici sur ces terres isolées que cernent des océans amers…

 

Ces récriminations indignées galopent et nous ne pouvons suivre le fil de ce ressentiment. D’autres sensations le remplacent… imposées par les ondes qui ont envahi cette vallée.

Le rythme est plus facile à appréhender. La cadence est lourde, lente… mais elle indique qu’une fois la colère attisée seule la mort pourrait y mettre un terme.

 

Ce n’est pas un chant dont il convient d’accélérer le tempo. Cependant, il me rappelle…

Il me rappelle que les représentants des races plus rapides se moquent de nous, pauvres hoons si patients, qu’ils tourbillonnent autour de nous, qu’ils semblent s’exprimer très vite à dessein, qu’ils nous assignent les tâches les plus ingrates et les plus dangereuses, qu’ils nous envoient affronter seuls l’océan, alors que chaque naufrage coûte la vie à une centaine d’êtres aimés, aux familles déchirées par un chagrin insoutenable. 

Les humains et leurs navires à vapeur puants ont conservé pour eux tous leurs secrets. Ils ont feint de partager avec nous leurs techniques, mais ce n’était qu’un leurre. Un jour prochain ils repartiront à bord de vaisseaux de lumière, en nous abandonnant à notre triste sort. 

Devons-nous le permettre ? Existe-t-il des moyens de laver cette humiliation ?

 

C’est le règne de la confusion.

Il est évident que ces messages pernicieux s’adressent à nos divers peuples, pour les pousser à l’agression. En ce cas comment se fait-il que je/nous les reçoive/recevions tous ? Les Rothens n’auraient-ils pas dû régler leur machine pour que chaque famille n’entende que ce qui lui est destiné ? 

Peut-être a-t-elle été endommagée, ou a-t-elle perdu de sa puissance.

Peut-être sommes-nous plus forts qu’ils ne l’ont pensé.

En émergeant de la mélopée des hoons, nous déterminons que subsistent encore deux chants pleins d’amertume. Le premier est prévu pour les Terriens. Il a pour thèmes le respect, la déférence et la fierté.

 

Nous sommes supérieurs à toutes les autres espèces. Elles sont habiles dans leurs spécialités, mais nous sommes pluridisciplinaires. Ce sont les Rothens omnipotents qui ont procédé à notre élévation et il est normal que nous soyons une élite, même en tant que naufragés sur ce monde peuplé de sauvages.

Si nous leur montrions quelle est leur place, ils apprendraient à nous servir…

 

Un terme me/nous revient à l’esprit. Transmission emphatique directe… une technique utilisée par la science galactique depuis près d’un demi-milliard d’années. 

Le savoir me permet de prendre conscience que ces voix multiples sont artificielles, privées de substance, voire parodiques. Sans doute en aurait-il été autrement si ces messages avaient été amplifiés par la résonance du Saint Œuf, à un moment où nous aurions tous été plus réceptifs. Mais, même ainsi, je ne puis croire qu’un tel fatras d’absurdités aurait convaincu qui que ce soit.

Les Rothens s’imaginaient-ils que nous nous laisserions influencer par ces bêtises ?

Un autre fait retient notre attention. Rien n’est destiné aux g’Keks ! Pourquoi ? Pour quelle raison a-t-on oublié nos camarades à roues ? Est-ce parce qu’ils ne peuvent jouer aucun rôle dans un programme de génocide ?

Ou parce que leur espèce s’est éteinte, là-bas parmi les étoiles ?

Une vibration subsiste. Un battement, comme des marteaux frappant une pile de tubes rigides. Une réverbération hurlante que cette entité composite trouve familière.

Alors qu’elle est en maints domaines la plus étrangère de toutes.

 

<DÉCLARATION SACERDOTALE DE MACRO-ENTITÉ, DIFFUSÉE PAR PIC ORATOIRE DE CONNAISSANCE-IDENTITÉ HOSTILITÉ COURROUX. 

<RÉPONSE=SERMENT DE METTRE UN TERME À INSULTE PERSONNELLE ! PAR ANNIHILATION DES COUPABLES (TERRIENS)…> 

 

Nous reculons et nous recroquevillons, atterrés. Ce message est encore plus égocentrique que ceux adressés aux urs et aux hommes ! Et il est émis à l’intention des… traekis !

Savez-vous de quoi il retourne, mes anneaux ? Cela n’a-t-il pas le goût de ce qui s’écoulait autrefois de nos tores despotes qui nous imposaient leurs volontés ? Ces anneaux dominateurs que nos ancêtres ont abandonnés lorsqu’ils ont fui pour Jijo ?

Cela n’a-t-il pas l’âpreté qu’avait le ressentiment pour ces hautains Jophurs ? (Oui, tremblez en entendant ce nom !)

Des êtres tout-puissants qui rôdent toujours dans les Galaxies, des êtres à notre image. Nos cousins annelés dont les noyaux cireux sont saturés de délires paranoïaques.

Si oui, pourquoi ces divagations ont-elles si peu d’impact sur nos segments multicolores ? À présent que nous les avons reconnus pour ce qu’ils sont, pourquoi nous semblent-ils d’une telle banalité ? Pourquoi nous laissent-ils indifférents ?

La démonstration s’achève. Les émissions abrasives décroissent. Les réserves d’énergie de cette machine tirent à leur fin. C’est sans importance. Nous savons désormais à quoi devait servir cet enchevêtrement de câbles et de sphères. Diffuser un poison rendu plus virulent et crédible par son passage à travers la pierre sacrée.

Sur le pourtour de la clairière, tous sont outrés par ce blasphème, cet appel puéril à nos plus bas instincts. Des passions qui appartenaient déjà au passé lors de l’émergence de l’Œuf.

Avez-vous une aussi piètre opinion de nous, divinités stellaires ? Avez-vous cru pouvoir nous inciter à exécuter votre sale besogne ?

Nous sentons la foule se ressaisir, une foule qui murmure et bout de rage. Malgré les robots qui évoluent dans les airs en sifflant, les humains, les urs et les autres se mêlent pour partager une joie enivrante, comme si les Six venaient de subir une épreuve dont ils sont ressortis plus unis que jamais.

Est-ce le pire qu’ils peuvent nous faire ?

C’est une question que j’entends plusieurs fois.

Oui, mes anneaux, il nous vient à l’esprit que la Clairière n’est qu’une infime partie de la Pente, et que ceux qui y sont réunis ne représentent pas la totalité de notre Communauté.

Est-ce le pire qu’ils peuvent nous faire ?

J’aimerais tant que ce soit vrai !


Sara

Les Urunthaïs avaient pour principe de se déplacer rapidement, sans alourdir leurs ânes plus que nécessaire. Elles croyaient en outre que le salut les attendait sur la Voie de la Rédemption et vouaient aux livres une haine profonde.

Les bibliothécaires n’auraient pu obtenir gain de cause.

Mais ils protestèrent avec véhémence contre l’autodafé. Les deux humains et leur assistant chimp tirèrent frénétiquement sur les cordes qui les immobilisaient en implorant et menaçant les urs. Ils auraient voulu se jeter sur les caisses scellées qu’ils devaient escorter vers la sécurité. Ce furent leurs liens qui les sauvèrent. Les Urunthaïs peintes qui les surveillaient, des traits encoches dans leurs arbalètes, n’auraient pas hésité à tuer ces rats de bibliothèque au teint pâteux.

— Vous n’aimez fas le feu ? se moqua en anglique une guerrière qui avait un accent déplorable. Il furifie tout. Il détruit les déchets. La chair, far exemfle. La vôtre est très comfustifle.

Les archivistes pleuraient en silence. Les flammes léchaient la cire puis consumaient les coffres de bois d’où basculaient des cascades de livres aux pages voletantes qui s’embrasaient comme des météores et laissaient partir en fumée la sagesse qu’elles avaient préservée au fil des siècles.

Sara se félicita que ni Lark ni Nelo ne puissent assister à cela.

La plupart des textes ont été recopiés lors de la Grande Impression, et par la suite. Ces pertes sont peut-être moins catastrophiques qu’elles ne le semblent.

Mais les doubles en question subsisteraient-ils longtemps en cette période troublée où réapparaissaient les sectes fondamentalistes et leurs croisades, où tous étaient convaincus de détenir la vérité ?

Même si les dieux stellaires ne rasent pas Biblos et n’incitent pas les exploseurs à le faire à leur place, les rangs des fanatiques tels que Jop et UrKachu grossiront, et ils s’enhardiront au fur et à mesure que la trame de notre société s’effilochera.

Comme pour en apporter la preuve, des compagnons de Jop arrivèrent au camp avant le coucher du soleil : une douzaine d’hommes patibulaires armés d’arcs et d’épées. Ils étanchèrent leur soif à la source de l’oasis sans tourner le dos aux urs d’UrKachu mais regardèrent brûler les livres avec une vive satisfaction.

Ces deux groupes ont un objectif commun. Mettre un terme aux vanités littéraires. Destituer les sages. Respecter à la lettre les injonctions des Manuscrits.

Plus tard, quand tous auront emprunté la Voie descendante, ils se tendront des embuscades et se massacreront afin de déterminer qui, dans cette pyramide inversée d’animaux rachetés de leurs fautes, est le plus grand prédateur.

Le brasier s’effondra en soulevant des gerbes d’étincelles et des bouts de papier recroquevillés dont l’air chaud s’empara. Debout à côté de Sara, l’étranger en saisit un au vol et parut tenter de lire ce qui y avait été écrit. Peut-être établissait-il un parallèle poignant avec ce qui lui était advenu. Après avoir fait partager des idées, cela avait perdu le pouvoir de l’expression.

Les bibliothécaires aux visages maculés de suie n’étaient pas les seuls à se sentir horrifiés. Deux jeunes pèlerins hoons borygmaient un hymne funèbre, comme si c’était la colonne cardiaque d’un de leurs proches qui reposait dans les braises. Plusieurs qheuens étaient consternés, de même – de crainte de les oublier – que les marchandes urs.

Les tourbillons de fumée lui firent penser aux ténèbres. Des ténèbres qui couvriraient ce monde bien après le lever de l’aube.

— C’est bon, vous tous ! Votre attention, s’il vous plaît. Voici ce que nous avons prévu.

C’était Jop, qui venait de rompre le silence lugubre. Il approchait en compagnie d’UrKachu, d’Ulgor et d’un homme hâlé par le soleil dont le visage était si buriné qu’il ne semblait pas appartenir à la même espèce que les archivistes si doux et falots. Les Urunthaïs le traitaient avec une déférence accordée à contrecœur. Alors que les guerrières peintes s’écartaient de son chemin, Sara lui trouva un air familier.

— Nous formerons deux groupes, ajouta Jop. Le plus important continuera jusqu’au Marais des Sabots Salés. Si des pelotons de la milice sont informés de ce raid et décident de vous rechercher, c’est le premier lieu où ils se rendront. Ceux qui en feront partie seront secourus dans environ une semaine… avec notre bénédiction.

» Les autres devront se déplacer plus rapidement. Les humains monteront les ânes et changeront de monture toutes les mi-miduras. Ne nous compliquez pas la vie et ne songez pas à vous enfuir à la faveur de la nuit. Les Urunthaïs sont d’excellents pisteurs et vous n’iriez pas loin. Des questions ? 

Comme nul ne prenait la parole, Jop tendit le doigt vers l’étranger.

— Vous. Là-bas !

Il désigna les bêtes les plus grosses et résistantes attachées à la queue leu leu à côté de la mare. Le blessé hésita et lorgna Sara.

— N’ayez crainte, elle viendra avec nous. Nous ne pourrions pas nous permettre de laisser notre otage tomber malade, pas vrai ?

Jop se tourna vers Sara.

— Je suppose que vous accepterez de vous occuper de lui ?

— Si je puis emporter mes bagages. Et si Prity m’accompagne, évidemment.

Les chefs rebelles tinrent un conciliabule. UrKachu siffla des objections mais Ulgor soutint les humains et sacrifia une partie du butin volé aux marchands. Ils firent choir sur le sol le chargement de deux ânes, afin de disposer de ces montures supplémentaires.

Il y eut une autre discussion quand l’étranger enfourcha l’animal qu’on lui avait attribué et qu’il refusa de lâcher le tympanon calé sous son bras. UrKachu renâcla et finit par céder.

Juchée sur un âne fortement charpenté, Sara vit le bandit au visage buriné désigner Kurt qui attendait assis à côté de son neveu.

— Quant à vous, maître exploseur… dit Jop en s’inclinant respectueusement. Mon ami a des questions à vous poser et nous manquons pour l’instant de temps pour vous persuader d’y répondre.

En ignorant la menace sous-entendue, le barbu emporta son sac vers les ânes, suivi de près par Jomah. Deux Urunthaïs tendirent la main vers son sac et il leur déclara d’une voix douce et rauque :

— Son contenu est… fragile.

Elles reculèrent. Nul n’intervint comme il se choisissait une bête de somme, faisait basculer son chargement sur le sol et le remplaçait par son sac.

Un nombre égal d’extrémistes humains et de guerrières Urunthaïs formaient le reste du « groupe rapide ». Les hommes étaient aussi disgracieux sur leurs montures que le grand étranger, et encore moins à leur aise. Peu avaient déjà pratiqué l’équitation.

— Vous ne venez pas avec nous ? demanda Sara à Jop.

— Il y a trop longtemps que j’ai quitté mon arbre, répondit-il. Et il y a des problèmes à régler, à Dolo. Il faut s’occuper d’une certaine digue, et le plus tôt sera le mieux.

Sara sursauta, mais ce ne fut pas l’aveu de ces intentions destructrices qui la fit ciller. Elle venait d’entrevoir quelque chose par-dessus l’épaule de Jop, un chapelet de bulles qui montaient éclater à la surface de la mare.

Lame. Il est toujours sous l’eau et a tout entendu !

— Ne vous inquiétez pas, ma fille, affirma le fermier qui s’était mépris sur la signification de son expression. Je me débrouillerai pour éloigner votre père.

Sara ne put faire un commentaire que déjà UrKachu intervint.

— Il est (grandement) temps de mettre fin à ces bavardages (stériles) et d’agir. Partons !

Une de ses queues cingla la croupe de l’animal de tête, et la file s’ébranla.

Sara choisit cet instant pour se laisser glisser au bas de la selle. Son âne s’arrêta, et une onde de secousses se propagea vers l’arrière et l’avant du cortège. Un des individus patibulaires descendit de sa monture, si lourdement que des Urunthaïs ricanèrent.

— Non ! lança Sara sur un ton décidé. J’exige de savoir où nous allons.

— Mademoiselle Sara, je vous en prie, la pressa Jop. Je ne le sais pas moi-même…

Il s’interrompit pour lorgner derrière elle. Le chasseur à l’expression sévère approchait.

— Que se passe-t-il ?

Sa voix grave étrangement raffinée jurait avec son apparence. Sara soutint son regard.

— Je refuse de remonter en selle sans connaître notre destination.

L’homme haussa un sourcil.

— Nous pourrions vous ligoter. Elle rit.

— Ces petits ânes ont déjà fort à faire pour porter un cavalier consentant… Je n’ose imaginer quel serait leur comportement s’ils avaient sur leur dos quelqu’un qui déplacerait constamment son poids pour les déséquilibrer. Par ailleurs, si vous me liez comme un sac de patates, les cahots finiront par me briser les côtes.

— C’est un risque que nous prendrons peut-être… commença-t-il.

Avant de se renfrogner en voyant l’étranger, Kurt et Prity mettre pied à terre et croiser les bras.

— Pourquoi cela vous intéresse-t-il ?

Plus il parlait, plus Sara avait l’impression d’avoir déjà entendu sa voix.

— Mon protégé a besoin de soins médicaux. Nous avons jusqu’à présent combattu l’infection avec des onguents préparés par notre pharmacienne. Étant donné que vous n’avez pas inclus son chariot dans le « groupe rapide », nous devons demander à Pzora d’en distiller une réserve que nous pourrons emporter.

Son interlocuteur hocha la tête.

— Ça peut s’arranger.

Il désigna la traeki au blessé.

L’homme de l’espace retira le rewq qui remplaçait ses bandages pour mettre à nu sa tempe. En voyant le trou béant, plusieurs bandits sifflèrent et firent des signes superstitieux censés conjurer le mauvais sort. Pendant que son symbiote allait s’unir à celui de Pzora et échanger des enzymes, l’étranger communiqua par gestes avec la traeki – et Sara pensa relever un bref passage d’une chanson – avant de s’incliner pour lui permettre de nettoyer et aseptiser sa blessure. Sara reprit la parole.

— Par ailleurs, ces médicaments ne seront utilisables que quelques jours. Je vous conseille par conséquent de nous conduire en un lieu où vit une autre pharmacienne expérimentée, si vous ne voulez pas perdre votre otage. Les dieux stellaires ne vous accorderont pas grand-chose contre un cadavre, et peu importe que ce soit celui d’un de leurs amis ou de leurs ennemis.

Le renégat la regarda un long moment puis alla s’entretenir avec UrKachu et Ulgor. À son retour, il arborait un étroit sourire.

— Cela nous contraindra à faire un détour, mais il existe une ville correspondant à ces exigences non loin de notre but. Vous avez eu raison de nous signaler ce problème. La prochaine fois, contentez-vous de nous en parler sans provoquer un pareil incident.

Sara le fixa et éclata de rire. Une partie de la tension se dissipa lorsqu’il en fit autant, un gloussement grondant… qui renvoya Sara vers ses premières années d’études sous le poing-de-pierre en surplomb.

— Dedinger, fit-elle à mi-voix.

Un rictus de dédain et d’amertume pinçait toujours les lèvres de l’homme.

— Je me demandais si vous me reconnaîtriez. Nous appartenions à des sections différentes, ce qui ne m’a pas empêché de m’intéresser de près à vos travaux depuis mon expulsion du paradis.

— Un paradis que vous souhaitiez détruire, si je m’en souviens bien.

Il haussa les épaules.

— J’aurais dû agir, au lieu de rechercher un consensus. Cependant, les habitudes collégiales sont tenaces. Le temps que je sois prêt, trop de gens connaissaient mes opinions. On m'a surveillé nuit et jour, jusqu’à mon bannissement.

— Comme c’est regrettable. Est-ce ainsi que vous comptez obtenir une seconde chance ?

Elle désigna le feu.

— En effet. Après des années passées dans le désert à veiller sur un troupeau de déchus – des humains qui avaient progressé plus loin que les autres sur la Voie –, j’ai appris suffisamment…

Le sifflement d’impatience d’UrKachu n’appartenait à aucun langage connu, mais l’irritation qu’il contenait était évidente. Dedinger leva un sourcil.

— Pouvons-nous partir, à présent ?

Sara envisagea de lui demander une fois de plus quelle était leur destination. Néanmoins, si Dedinger était fou, il n’était pas stupide. Tant d’insistance risquait d’éveiller ses soupçons, et de trahir la présence de Lame.

Elle haussa les épaules et se remit en selle. En la surveillant avec les yeux mi-clos, l’étranger en fit autant, imité par Kurt et Prity.

Les autres survivants de l’infortunée caravane semblaient soulagés d’avoir moins d’importance qu’eux pour les Urunthaïs. Alors que le premier groupe quittait l’oasis en direction du sud, il se dégageait du feu des odeurs amères qui se mêlaient à celles de la poussière et des bêtes de somme.

Sara regarda la mare illuminée par le clair de lunes.

Avez-vous tout entendu, Lame ? Ne dormiez-vous pas ? Nos propos n’étaient-ils pas pour vous de simples bruits sans signification ?

D’ailleurs, que pourrait faire un qheuen bleu isolé au milieu d’une plaine aride ? Sa meilleure chance de survie consistait à rester à proximité du trou d’eau jusqu’à l’arrivée des secours.

Des plaintes s’élevèrent derrière elle, les protestations des ânes du second groupe qui s’ébranlait plus lentement sur le même chemin.

C’est plein de bon sens. Ils couvriront nos traces. En un point du parcours, UrKachu nous fera prendre une autre direction pour que nos éventuels poursuivants continuent en ligne droite.

Ils furent bientôt seuls dans les hautes steppes. Les Urunthaïs trottaient sur le côté, fières de leur agilité et pleines de mépris pour les humains qui grimaçaient et laissaient traîner leurs orteils dans la poussière. Par réaction, les hommes commencèrent à glisser à bas de leurs montures pour courir à une allure soutenue sur une distance de plusieurs volées de flèches avant de se remettre en selle. Ce qui avait pour avantage de couper court aux moqueries des urs et d’éviter de se meurtrir les fesses.

Sara savait qu’elle n’aurait pu en faire autant. Si je survis à cette épreuve, je veillerai à entretenir ma forme physique, se promit-elle, pour la énième fois.

Dedinger courut près d’elle pendant quelques duras, en lui adressant des sourires. Il était si élancé et musclé que Sara s’étonnait de l’avoir reconnu. Lors de leur dernière rencontre, c’était un intellectuel falot un peu bedonnant, expert en Manuscrits et auteur d’un traité qu’elle gardait dans son léger bagage. Il avait joui d’un statut de sage honoré jusqu’au jour où, en dépit de leur largeur d’esprit, les membres du Grand Conseil avaient été choqués par son fanatisme.

Ils prêchaient à l’époque une doctrine complexe de loyauté partagée entre Jijo et les projets illicites des pères fondateurs. Un compromis à l’équilibre délicat. Certains résolvaient la question en optant pour un des deux camps.

Le frère de Sara avait pris la défense de la planète. Pour Lark, c’était dans les codes écologiques galactiques vieux d’un milliard d’années que résidaient la sagesse et la justice. Il ne pensait pas que le fait de suivre ce que les Jijoens appelaient la Voie de la Rédemption permettrait de compenser les dégâts provoqués en enfreignant ces règles.

La position de Dedinger était à l’extrême opposé. Il s’intéressait peu à l’écosystème et à la préservation des espèces, seulement à la délivrance promise par les Manuscrits. Il voyait dans la pureté de l’innocence retrouvée un moyen de connaître des jours meilleurs et, peut-être, de recouvrer le statut qu’il avait perdu.

Sous le clair de lune, Sara regardait le sage banni se déplacer avec grâce – alerte, concentré, puissant –, un témoignage vivant du style de vie plus simple qu’il prônait.

D’une simplicité trompeuse, se dit-elle. Le monde n’est pas tel qu’il paraît. 

 

Finalement, les Urunthaïs s’arrêtèrent pour manger et se reposer. Celles qui avaient dans leurs bourses des maris ou des larves avaient besoin de boire du sang de simla chaud toutes les miduras, en dépit des protestations de leurs alliés humains qui auraient préféré garder une allure modérée mais soutenue plutôt que de devoir se hâter et faire ensuite des haltes, à la façon des urs.

Peu après la deuxième de ces pauses, UrKachu les fit virer sur une corniche rocheuse qui s’éloignait dans la direction approximative du sud-est telle la colonne vertébrale d’un Léviathan fossilisé. Le terrain plus accidenté ralentissait leur progression, et Sara en profita pour mettre pied à terre et accorder un répit tant à son âne qu’à ses fesses. Prendre un peu d’exercice rendrait en outre un peu de souplesse à ses articulations glacées. Elle laissa malgré tout son bras droit reposer sur la selle, au cas où une pierre invisible la ferait trébucher dans l’obscurité.

Le lever d’une autre lune facilita leur marche. Éclairées en contre-jour par Torgen l’argentée, les montagnes semblaient encore plus démesurées. Au nord, les glaciers absorbaient la lumière oblique du satellite qui les nimbait d’un halo bleuté.

L’étranger chanta un moment une douce mélodie qui emplit Sara de mélancolie.

 

Je suis une île déserte, 

perdue dans une mer imprévisible, 

et l’écheveau de terre le plus proche 

est ma pensée intense de toi 

 

Si j’étais un bloc de chondrite, 

tombé du haut du firmament, 

serais-tu ma drague ? 

Et viendrais-tu me ramasser ?

 

C’était de l’anglique, même si Sara n’avait jamais entendu ce dialecte et si de nombreux mots n’avaient aucun sens pour elle. Elle ignorait ce qu’en comprenait le visiteur stellaire, mais il était évident que les sentiments ainsi évoqués étaient puissants.

 

Suis-je la glace qui étanche ta soif, 

et fait scintiller tes bagues miroitantes ? 

Tu es le fantôme apparenté aux anges, 

dont les baisers donnent des ailes aux planètes… 

 

Ce récital prit fin quand UrKachu revint au trot, le naseau dilaté, pour se plaindre des miaulements insupportables du Terrien. Une opinion personnelle, estima Sara, car nulle autre urs n’en semblait incommodée. La musique figurait sur la courte liste de ce qu’aimaient les deux espèces. Certaines urs disaient même qu’elles pouvaient presque faire abstraction de la puanteur des Terriens parce qu’ils avaient introduit les violus sur Jijo.

Pour une tante, UrKachu était particulièrement irascible.

L’homme de l’espace se tut et ils poursuivirent leur route dans un silence maussade que ponctuaient les claquements des sabots sur la roche.

La pause sang suivante eut lieu du côté abrité du vent de hauts monolithes sans doute d’origine naturelle mais qui, dans la pénombre, évoquaient les ruines d’une vieille citadelle rasée par un cataclysme. Un des bandits donna à Sara un quignon de pain rassis et une tranche de fromage moisi, qui convenaient parfaitement à quelqu’un tenaillé par la faim. Seule la ration d’eau fut décevante. Les urs ne jugeaient pas utile d’en transporter de grandes quantités.

Vers minuit, ils durent franchir un oued peu profond. Toujours prévoyante, Ulgor s’était munie de bottes étanches qu’elle enfila pour traverser le cours d’eau sans se mouiller les pattes. Les autres rebelles pataugèrent près des humains et des ânes puis se séchèrent avec des chiffons. Ensuite, elles galopèrent tant que l’humidité se ne fut pas évaporée. 

Quand elles ralentirent enfin l’allure, Sara redescendit de sa monture pour marcher. Elle entendit peu après une voix sur sa droite.

— Je voulais vous dire que j’ai lu votre article sur la dégénérescence linguistique à partir de l’indo-européen.

C’était l’érudit devenu chasseur, Dedinger, qui se tenait de l’autre côté de son âne. Elle le dévisagea un moment avant de lui répondre :

— Voilà qui me surprend. Il comportait cinquante pages et mes moyens ne m’ont pas permis d’en faire tirer plus de cinq exemplaires, dont un que j’ai conservé.

Dedinger sourit.

— J’ai encore à Biblos des amis qui songent à m’adresser ce qui est digne d’intérêt. Pour en revenir à votre thèse, si j’ai apprécié vos idées sur la structure grammaticale renforcée du langage au sein des clans commerçants préhistoriques, je crains en revanche de ne pouvoir me rallier à l’ensemble de votre théorie.

Sara n’en fut pas surprise. Leurs conclusions étaient diamétralement opposées.

— C’est le propre de la science… Un cycle de concessions mutuelles. Il n’y a aucune vérité dogmatique. Pas de révélation reçue immuable.

— À l’inverse de ma dévotion servile à de vieux Manuscrits que nul humain n’a rédigés ? fit l’homme avec un rire. Les divergences se résument à la direction dans laquelle nous pensons que nos peuples se dirigent. Même pour les Galactiques conservateurs, la science sert à peaufiner lentement des modèles du monde. Elle est orientée vers l’avenir. Nos enfants sauront plus de choses que nous et nul savoir ne peut être « absolu ».

» Ce raisonnement est exact quand on progresse, Sara. Mais il est préférable de se fier aux traditions et aux articles de foi lorsqu’on descend l’étroit sentier qui conduit au salut. Débats et incertitudes ne font alors que semer la confusion au sein du troupeau.

— Le vôtre semble avoir des idées bien arrêtées, reconnut-elle.

Il sourit.

— C’est avec succès que j’ai gagné ces hommes à la véritable orthodoxie. Ils passent la majeure partie de chaque année dans la Plaine de Sable tranchant, où ils tendent des pièges aux paresseux épineux tapis dans les grottes qui s’ouvrent sous les dunes. La plupart ne savent ni lire ni écrire, et ils fabriquent eux-mêmes leurs rares outils. Ils sont déjà allés très loin sur la Voie descendante, mais convaincre les autres groupes sera plus difficile.

— La Guilde des exploseurs, par exemple ? L’ancien chercheur hocha la tête.

— Un clan énigmatique. Leurs hésitations à accomplir leur devoir me déconcertent.

Sara lorgna Kurt qui dormait en dodelinant sur sa monture et Jomah qui s’était engagé dans un autre de ses monologues adressés à l’étranger souriant. Ainsi privé de sens critique, l’homme stellaire était un auditeur idéal pour un garçon timide qui n’avait pas encore l’habitude de s’exprimer.

— Ils n’ont sans doute aucune envie de gagner péniblement leur pitance, déclara Sara. Ce qu’ils devront faire après être passés aux actes.

— Si c’est le cas, leur rappeler – respectueusement – quelles sont leurs obligations s’impose. 

Jop avait parlé d’user de moyens de persuasion avec Kurt. En des temps de violence, cette expression contenait des sous-entendus effrayants.

Des temps vers lesquels nous sommes peut-être revenus.

L’insurgé secoua la tête.

— Mais c’est secondaire. Je voudrais sincèrement approfondir les questions soulevées par votre article. Ça vous ennuie ?

Elle haussa les épaules et Dedinger ajouta sur un ton affable, comme s’ils étaient confortablement assis dans un des salons de l’université de Biblos :

— Vous admettez que le proto-indo-européen et les autres langages préhistoriques étaient plus rigoureux et rationnels que les dialectes qui en ont découlé. Est-ce exact ?

— D’après les données qui se trouvaient à bord du Tabernacle. Les seules dont nous disposions.

— Et vous ne voyez pas dans cet abandon des règles établies à notre intention par une race patronne un éloignement de la perfection ?

Elle soupira. Il devait exister des choses plus folles que d’avoir une telle discussion avec son ravisseur en plein désert, mais aucune ne lui vint à l’esprit.

— La structure de ces premières langues ne nous a pas nécessairement été imposée. Elle a pu émerger de nécessités apparues au fil des générations. Les peuples primitifs avaient besoin d’une grammaire rigide parce qu’ils ne maîtrisaient pas l’écriture ou d’autres techniques permettant de corriger les erreurs et les déviations linguistiques.

— Ah, oui ! Votre comparaison avec le jeu du téléphone, où le langage qui comporte le plus grand nombre d’éléments du système de codage des chamans…

— Le codage de Shannon. Claude Shannon a démontré que tout message peut inclure dans son contenu des moyens de détecter les déformations qui s’y infiltrent en cours de transmission. Pour la communication orale, de telles sécurités sont souvent enchâssées dans les règles grammaticales… cas, déclinaisons, etc. Tout cela relève de la théorie de l’information la plus élémentaire.

— Hm… Pour vous, peut-être. J’avoue que je n’ai pu suivre vos démonstrations mathématiques.

Dedinger gloussa.

— Mais admettons que vous ayez raison sur ce point. Que leur structure élimine automatiquement les contresens ne prouve-t-il pas que les premiers langages humains étaient supérieurs à ceux qui en ont découlé ?

— Absolument pas ! On a opposé un argument identique aux tenants de l’évolution biologique, puis de l’idée que l’intelligence s’alimentait en circuit fermé. Certaines personnes ont eu de sérieuses difficultés à croire que la sélection darwinienne conduit à la complexité, alors que c’est pourtant le cas.

— Vous pensez donc…

— Que la même chose s’est produite en ce qui concerne la communication, à l’époque où elle n’était qu’orale. Les règles grammaticales très strictes permettent à ceux qui les utilisent de mieux propager leur civilisation tant dans l’espace que dans le temps. Selon les linguistes de Vieille-Terre, l’indo-européen était pratiqué de l’Europe à l’Asie centrale. Sa rigidité a assuré le maintien des cultures et des liens commerciaux sur des distances bien supérieures à celles qu’il est possible de parcourir en une vie. Informations, rumeurs ou simples histoires ont pu voyager lentement, de bouche à oreille, d’un bout à l’autre du continent, et arriver à destination des siècles plus tard sans avoir subi d’altérations notables.

— Comme dans le jeu du téléphone.

— C’est le principe de base.

Sara se surprit à prendre appui sur son âne. La fatigue se manifestait sous forme de picotements dans ses mollets et ses cuisses, ce qui lui posait un dilemme. Elle avait mal aux jambes si elle marchait et aux fesses si elle se remettait en selle. Par compassion pour le petit âne, elle décida de continuer ainsi.

Dedinger souhaitait poursuivre cette discussion.

— Si ce que vous dites est vrai, comment pouvez-vous nier que ces premières grammaires étaient supérieures à celles qui leur ont succédé ?

— Qu’entendez-vous par « supérieures » ? Que vous parliez du proto-indo-européen, du proto-bantou ou du proto-sémitique, ces langages convenaient parfaitement à des nomades et à des pâtres. Mais les besoins ont changé quand nos ancêtres se sont sédentarisés pour travailler la terre et les métaux, et que l’écriture a fait son apparition. Le progrès a modifié leur utilité.

La confusion adoucit les traits burinés de l’homme.

— À quoi ces langages serviraient-ils, sinon à assurer la cohésion d’une civilisation et à favoriser le commerce ? 

C’était la question que les membres de l’ancien service de Dedinger lui avaient posée. Ils avaient rejeté avec mépris la théorie de Sara en première audition, la plaçant ainsi dans l’embarras devant Bonner, Taine et Purofsky. Depuis l’époque des légendaires Progéniteurs, la culture majestueuse des Cinq Galaxies n’avait-elle pas épuré sa vingtaine de codes standards dans l’unique but de faciliter les échanges de vues au sein d’une myriade de races citoyennes ?

— Il existe un autre but, rétorqua-t-elle. Un produit du langage qui est à long terme aussi important que l’unité.

— Et ce serait ?

— La créativité. Si j’ai raison, il faut pour la favoriser disposer d’une grammaire qui incite à rechercher selon des principes totalement différents les erreurs éventuelles.

— Vous vous référez à un système où ces dernières seraient bienvenues, souhaitables. J’ai eu des difficultés à suivre votre raisonnement. Vous dites que l’atout de l’anglique est l’absence de toute redondance, ce qui permet aux contresens et aux ambiguïtés de s’insinuer dans chaque phrase ou paragraphe. Mais comment le chaos pourrait-il stimuler l’inventivité ?

— En détruisant les notions préconçues. En laissant des déclarations illogiques, irrationnelles ou même carrément fausses s’imbriquer dans des expressions à première vue pleines de bon sens. Si j’affirme : « Ce que je dis est un mensonge », c’est un paradoxe qu’on ne peut exprimer dans aucune langue galactique officielle. En plaçant des contradictions manifestes sur un pied d’égalité avec les principes les plus répandus et respectés, nous nous soumettons à la tentation, à la confusion. Nos pensées trébuchent.

— En quoi serait-ce une bonne chose ?

— C’est ainsi que fonctionne la créativité, surtout chez les humains. Pour avoir une idée valable, nous en formons, trions et rejetons au moins dix mille sans fondements. Un esprit qui craint de sombrer dans le ridicule ne trouvera jamais rien d’original… un concept apparemment absurde que les générations à venir estimeront avoir été évident depuis toujours.

» Il en a résulté une profusion de néologismes, un vocabulaire bien plus important que celui des anciens langages. Il fallait des mots pour désigner de nouvelles façons d’appréhender, comparer et raisonner.

— Vous oubliez les incompréhensions désastreuses, marmonna Dedinger.

Sara hocha la tête pour lui accorder ce point.

— Ce n’est pas sans risques, je le concède. Le passé sanglant de la Terre démontre que c’est une malédiction en l’absence de tout sens critique. Écriture, logique et expérimentation remplacent désormais les systèmes de correction automatiques autrefois inclus dans les règles grammaticales. Plus que tout, les gens raisonnables doivent tenir compte d’une possibilité déplaisante… Celle que leur doctrine préférée puisse s’avérer erronée.

Elle observa Dedinger. Comprendrait-il que cette pointe lui était destinée ?

Le pédagogue exilé lui adressa un sourire tors.

— Vous est-il venu à l’esprit que cela peut également s’appliquer à vous et à vos hypothèses ?

Ce fut au tour de Sara de tressaillir, avant de rire.

— C’est dans la nature humaine. Chacun de nous croit savoir de quoi il parle et s’imagine que ses contradicteurs sont des idiots. C’est toujours Prométhée qu’on voit dans son miroir, jamais Pandore.

— Le flambeau que je porte me brûle parfois les doigts, déclara Dedinger sur un ton ironique.

Sara ne put dire dans quelle mesure il avait voulu plaisanter. Elle trouvait souvent plus facile d’interpréter les sentiments d’un hoon ou d’un g’Kek que ceux de certains de ses semblables. Cependant, elle commençait à apprécier cette conversation, la première de ce genre depuis longtemps.

— Quant aux tendances qui sont apparues ici, sur Jijo, il suffit de prendre comme exemple les nouveaux romans scandés publiés par des urs des tribus du Nord. Ou la récente explosion de poésie romanesque hoon. Ou encore les haïkus en GalDeux des habitants du Vallon…

Un sifflement aigu l’interrompit net. Un ordre d’arrêt guttural issu de la gorge étirée d’UrKachu. Les animaux épuisés s’immobilisèrent en se bousculant, alors que la cheftaine des Urunthaïs désignait un point au nord d’une tour de pierre et décidait d’ériger un abri camouflé sous son ombre effilée.

Sous son ombre…

Sara cilla et regarda autour d’elle, pour constater que le jour se levait. Les premières lueurs de l’aube franchissaient les pics et filtraient à travers la brume matinale. Ils avaient quitté les terres brûlées de la Plaine de Warril et atteint les montagnes, ou tout au moins leurs contreforts rocailleux. Hélas, ils étaient à présent loin au sud de la piste conduisant à la Clairière du Rassemblement.

Elle ne put s’empêcher de penser que la courtoisie de Dedinger contrastait singulièrement avec son apparence, comme il la priait de l’excuser parce qu’il devait aller fournir des instructions aux membres de sa bande.

— J’ai énormément apprécié cette joute intellectuelle, lui dit-il en s’inclinant devant elle. Peut-être pourrons-nous reprendre plus tard ce débat.

— Pourquoi pas ?

Bien que cette discussion eût constitué une distraction agréable, elle savait que cet homme n’hésiterait pas à la sacrifier sur l’autel de sa foi. Elle décida de se tenir prête à aider ses compagnons à fuir sitôt qu’une occasion s’en présenterait.

Oui. Un vieillard, un enfant, un chimpanzé, un demi-dieu blessé et une soi-disant érudite dont la forme physique laisse à désirer… Même si nous pouvions prendre de l’avance, ces urs et ces bandits du désert nous rattraperaient en moins de temps qu’il n’en faut pour procéder à la transformation d’une courbe sinusoïdale. 

Elle regarda malgré tout les grands pics du Nord, et leurs vallées dissimulées où se déroulaient des événements d’une importance capitale. Nous aurions intérêt à agir au plus vite, si nous ne voulons pas qu’Ifni, Dieu et tout l’univers écrivent l’Histoire sans nous. 


Asx

Notre tour est venu de proférer des menaces.

Les appariteurs ont fort à faire pour contenir la foule en fureur qui garde nos visiteurs captifs de son cercle de colère. Les derniers partisans des étrangers, pour la plupart des humains, forment un rempart protecteur autour d’eux pendant que les robots jumeaux virent et plongent pour créer une zone tampon en la criblant d’éclairs.

Lester Cambel s’avance. Il lève les mains et réclame le silence. Les cris rauques décroissent et la cohue réduit sa pression sur le service d’ordre. Bientôt, le calme est rétabli. Nul ne voudrait rater le coup suivant de cette partie dont les habitants de Jijo sont l’enjeu, une mise qui sera remportée ou perdue en fonction de notre habileté et de notre chance.

Lester s’incline devant le Rothen. Il tient une pile de plaques métalliques.

— Le moment est venu de renoncer aux faux-semblants, dit-il au dieu stellaire. Nous connaissons vos buts et vous ne réussirez pas à nous pousser à un suicide/génocide, à faire votre sale besogne à votre place. 

» Et si vous décidiez d’annihiler vous-mêmes tous les témoins de votre incursion illégale, vous ne feriez qu’allonger inutilement la liste de vos crimes.

» Nous vous suggérons en conséquence de prendre ce qui vous intéresse et de repartir sitôt après.

Outragé, Rann ne peut se contenir et intervient :

— Comment osez-vous parler ainsi au représentant des patrons de notre race ? lance-t-il. Excusez-vous de votre insolence !

Mais Lester ignore cet individu servile dont le statut a fortement diminué aux yeux des Six. Un simple serviteur n’a pas d’ordres à donner à un sage, quelle que soit la puissance destructrice de ses maîtres.

Notre émissaire humain remet une des plaques métalliques au Rothen.

— Nous ne tirons pas fierté de cette forme d’expression artistique, car elle a pour support des matériaux qui ne peuvent vieillir et se dégrader dans le sol de notre Mère Jijo. Ceci est indestructible. Convenablement stockées, ces images résisteront aux attaques du temps et seront toujours intactes le jour où des êtres ayant reçu la sapience repeupleront la planète.

» En d’autres circonstances, nous nous en débarrasserions en les jetant là où les feux internes de ce monde les recycleraient. En l’occurrence, nous ferons une exception.

Ro-kenn incline le rectangle de métal. Contrairement à une photographie sur papier, celle-ci se voit mieux sous certains angles. Nous/je savons/sais ce qui y est représenté, n’est-ce pas, anneaux ? Le Rothen et ses serviteurs, juste avant le pèlerinage infortuné… un voyage dont les horreurs continuent de goutter dans notre noyau cireux. Bloor le portraitiste a développé ses clichés afin de nous offrir un moyen de pression. 

— Nous avons des images des membres de votre groupe dans diverses situations, alors qu’ils effectuent des explorations ou testent les capacités d’espèces candidates à l’élévation, avec dans bien des cas un décor qui identifie ce lieu, ce monde. Les profils érodés des glaciers et des falaises permettront de déterminer la date dans une centaine d’années. Peut-être moins.

Le rewq qui couvre mon/notre tore de vision révèle des ondes qui se croisent sur la face de Ro-kenn, une nouvelle dissonance d’émotions conflictuelles… mais lesquelles ? Sommes-nous devenus plus habiles pour analyser ce qu’il ressent ? Notre second anneau de cognition s’intéresse fortement à cet affrontement de couleurs. 

Le Rothen tend la main avec grâce.

— Puis-je voir les autres ? Lester les lui remet.

— Ce n’est naturellement qu’un échantillonnage. Il va de soi qu’un compte rendu détaillé de votre visite a également été gravé dans du métal indestructible et qu’il sera joint à ces images quand nous les placerons dans leurs cachettes.

— Je vous crois, répond doucereusement Ro-kenn en levant une plaque après l’autre, afin de les examiner. Vous pratiquez des arts très surprenants, pour des squatters qui s’estiment maudits. J’avoue ne jamais avoir vu quoi que ce soit de comparable, même dans l’espace civilisé.

Cette flatterie est à l’origine de quelques murmures qui s’élèvent de la foule. Ro-kenn est redevenu charmant.

— Tout acte de vengeance, ou génocide perpétré contre les Six, sera mentionné dans ces chroniques, ajoute Lester. Je doute que vous puissiez tous nous exterminer avant que des scribes n’aient eu le temps de compléter ce dossier accablant.

— C’est effectivement improbable.

Ro-kenn s’interrompt, pour réfléchir aux options qui s’offrent à lui. En raison de son arrogance précédente, nous nous attendions à le voir outré d’être soumis à un pareil chantage et indigné par un tel manque de considération. Nous n’aurions pas été surpris s’il avait ouvertement manifesté le mépris que lui inspirent nos menaces.

Mais ce que nous lisons sur ses traits n’évoque-t-il pas des réflexions prudentes ? Serait-il conscient que nous l’avons pris au piège ? Ro-kenn hausse les épaules, à la façon des hommes.

— Que nous proposez-vous ? Si nous nous plions à vos exigences, quelle garantie aurons-nous que ces preuves ne réapparaîtront pas un jour pour condamner notre descendance ? Nous remettrez-vous la totalité de ces plaques, si nous nous engageons à repartir sans vous nuire ? 

Lester rit et se tourne vers la foule, pour la désigner.

— Si vous étiez arrivés après un ou deux siècles de paix supplémentaires, peut-être aurions-nous accepté. Mais qui, ici, n’a pas entendu les vieillards raconter comment Dent-Cassée a trompé Ur-wouna à côté du Faux Pont, à la fin des vieilles guerres ? Quel humain n’a pas lu les récits poignants des rares survivants du massacre de la Gorge de la Trêve, pendant les Années des Mensonges ?

Il fait de nouveau face à Ro-kenn.

— C’est à nos dépens que nous avons appris tout ce que nous savons sur les traîtrises. La Paix a été difficile à obtenir… nous n’avons pas oublié ses leçons.

» C’est pourquoi, puissant Rothen, nous vous prions de nous excuser de ne pouvoir nous contenter de votre parole.

Un simple claquement des doigts fuselés du Rothen dissuade Rann d’intervenir. Ro-kenn semble amusé, bien que l’étrange dissonance scinde toujours son visage.

— En ce cas, quelle garantie aurons-nous que vous détruirez ces objets ? Que vous ne les laisserez pas en un lieu où ils seront trouvés par les prochains locataires légaux de ce monde ou, plus grave encore, par des représentants des Instituts Galactiques dans seulement un millier d’années ?

Lester a préparé sa réponse.

— La situation n’est-elle pas pleine d’ironie, ô puissant Rothen ? Tant que notre peuple se souviendra de votre venue, nous serons des témoins gênants qu’il conviendra d’éliminer.

» Alors que si nous réussissons à suivre le chemin de la Rédemption nous deviendrons semblables aux glavieux et vous n’aurez plus à nous redouter. Nous ne pourrons témoigner contre vous et nous exterminer sera à la fois risqué et inutile.

— C’est exact, mais si vous avez d’ici là oublié notre visite n’aurez-vous pas également oublié en quels lieux vous avez dissimulé ces images ? demande Ro-kenn. Elles seront toujours là, comme en embuscade, tels des missiles furtifs, attendant patiemment le moment d’entraîner la perte de notre race.

Lester hoche la tête.

— C’est là que réside l’ironie du destin. Nous pouvons régler le problème en prenant un engagement… celui d’enseigner à nos descendants une comptine comportant une énigme qu’ils continueront de chanter même quand leurs facultés mentales auront régressé.

— Dans quel but ?

— Nous leur dirons d’aller chercher ces plaques dans leurs caches et de les remettre aux seigneurs stellaires – vos successeurs, puissant Rothen – qui descendront du ciel en détenant la clé de l’énigme en question. Il va de soi que s’ils conservent le moindre souvenir de vos crimes, les sages s’y opposeront. Je précise que seuls les membres du Conseil se transmettront ce savoir.

Nos enfants n’apprendront que la chanson, étant donné que cette connaissance sera l’équivalent d’un poison, un poison mortel.

» Nous ne risquons pas de leur parler de votre visite, car ce sera seulement après avoir tout oublié que nous n’aurons plus à craindre vos représailles.

Le pacte que Lester suggère de conclure est en fait très complexe. Il a dû l’exposer à trois reprises aux autres sages. C’est à présent à la foule de disséquer chaque composant de cette idée et d’échanger des bribes de compréhension. Finalement, un murmure admiratif se propage dans le cercle des spectateurs. Oui, sa proposition est habile !

— Comment saurons-nous que vous nous avez remis toutes les plaques ? souhaite savoir Ro-kenn.

— Vous devrez nous accorder votre confiance. Mais pour vous être lancés dans une pareille entreprise, vous aimez nécessairement prendre des risques. Est-ce que je me trompe, puissant Rothen ? J’ajouterai malgré tout ceci : Nous ne désirons pas que dans des millénaires les spécialistes de l’Institut trouvent des raisons de punir nos cousins qui voyageront encore d’étoiles en étoiles. Dans leur dureté et leur durabilité, ces plaques sont une insulte au but que nous nous sommes fixé… la volonté de recouvrer notre innocence, d’obtenir une seconde chance.

Ro-kenn y réfléchit.

— Tout indique que nous avons atterri sur Jijo bien trop tôt. Si vous réussissez à suivre la Voie que vous vous êtes tracée, ce monde aura une valeur inestimable.

Le sens de ses propos nous laisse tout d’abord perplexes, puis la foule les commente. Des urs renâclent, des qheuens sifflent et des hoons libèrent des rires grondants. Les uns sont impressionnés par la vivacité d’esprit du Rothen, les autres par son compliment… Ils se sentent flattés d’apprendre que ces Galactiques seraient heureux de pouvoir adopter nos races lorsqu’elles auront régressé jusqu’à la présapience. Mais cette réaction n’est pas générale. Certains rejettent la perspective d’être pris sous tutelle par les semblables de Ro-kenn.

Ne trouvons-nous pas cela stupide, mes anneaux ? Les espèces clientes peuvent-elles choisir leurs patrons ? Pas d’après tous les ouvrages que nous avons lus.

Des livres qui tomberont en poussière bien avant un tel événement.

— Allons-nous prêter serment ? s’enquiert Ro-kenn. Prendre un engagement fondé sur la garantie plus pragmatique d’une… dissuasion réciproque ?

» En fonction de ce nouvel accord, nous partirons à bord de notre vaisseau dès le retour de l’appareil de reconnaissance, en contenant d’ici là toute l’amertume que nous inspire le meurtre inexcusable de nos camarades. En échange, vous vous engagerez à oublier tant notre venue que notre désir malavisé de nous exprimer par l’entremise de votre Saint Œuf.

— C’est entendu, réplique Sagacité-Tranchante en faisant cliqueter deux pinces. Ce soir, nous nous entretiendrons et choisirons une énigme dont nous vous communiquerons la clé. Quand vos descendants viendront sur Jijo – et puissent-ils se poser sur un monde peuplé d’innocents –, cette clé vous donnera accès aux cachettes des plaques. Vous pourrez alors récupérer ces images et l’accord sera arrivé à son terme.

L’espoir se répand dans la foule. Notre rewq le matérialise sous la forme d’une onde tremblotante vert pastel.

Pouvons-nous le croire ? Que les Six survivront jusqu’à cet heureux dénouement ? C’est apparemment tout ce que souhaitaient les zélotes. Leur jeune cheftaine piaffe de jubilation. Ces insensés ne seront pas châtiés pour leurs actes de violence. Ils auront au contraire droit à la considération de la Communauté.

Qu’en dites-vous, mes anneaux ?

Notre second tore de cognition nous rappelle que certains hérétiques préféreraient que le feu et les épidémies débarrassent Jijo de ce fléau que sont les Six. Et qu’il y a une autre minorité d’excentriques convaincus que notre avenir se situe dans une direction différente… à peine suggérée dans les textes sacrés. Pourquoi me dis-tu cela, mon anneau ? Quel rapport peut-il exister entre ces absurdités et ce qui se déroule en cet instant et en ce lieu ?

Des scribes couchent par écrit les détails de ce pacte. Sous peu, les grands sages seront appelés à témoigner et à approuver. (Prépare-toi à te déplacer, mon tore fondamental !) En attendant, nous nous interrogeons encore sur les anomalies portées à notre connaissance cireuse par le rewq, qui révèle toujours des couleurs troublantes émanant de Ro-kenn. S’agit-il de nuances de fourberie ? De duplicité et d’amusement ? Ne s’est-il pas empressé d’accepter notre offre pour gagner du temps jusqu’à…

Arrête ! ordonnons-nous à notre second anneau qui a tendance à sauter sur des conclusions hâtives. Sans doute a-t-il lu trop de romans. Nous n’en savons pas assez sur le Rothen pour pouvoir interpréter ce qui fluctue sur son visage.

D’ailleurs, ne l’avons-nous pas pris dans un piège inextricable ? N’a-t-il pas d’excellentes raisons de redouter les images gravées sur ces plaques de métal indestructible ? En toute logique, il ne peut courir le risque qu’elles soient transmises à la postérité et incriminent sa race, sa lignée.

Mais ne sait-il pas une chose que nous ignorons ?

Ah ! Qu’une telle question est donc stupide, lorsqu’elle s’applique à un dieu !

Pendant que l’espoir se répand dans la foule, je/nous sens/sentons notre tension croître à chaque dura. Et s’il n’avait que faire de ces photographies ? Ro-kenn pourrait accepter toutes nos conditions pour attendre l’arrivée de son vaisseau tout-puissant. Et ensuite, une fois sa sécurité personnelle assurée… 

…

Nous n’avons pas la possibilité de laisser suinter plus longtemps ce raisonnement, car voilà que se produit un fait nouveau ! Trop rapidement pour que la cire puisse fondre. 

…

Tout commence par une exclamation d’origine humaine…

Un des sycophantes, un des fidèles du Rothen, tend la main pour désigner le catafalque sur lequel gisent les deux êtres stellaires décédés, derrière Ro-kenn…

Des linceuls soyeux recouvrent les victimes de l’explosion, mais quelqu’un les a rabattus pour voir les cadavres…

N’est-ce pas Bloor le portraitiste qui se dresse près d’eux avec sa boîte à images, afin de prendre un cliché de leurs visages ? 

Sans faire cas des grondements de colère de ceux qui voient dans les Rothens leurs patrons, Bloor ressort calmement une plaque exposée et en insère une autre. Il paraît en transe, concentré sur son art, alors même que Rann puis Ro-kenn portent sur lui leur attention et que le Rothen hurle un ordre en Galactique Six…

Bloor entrevoit le robot qui le charge et a le temps d’effectuer un dernier acte démontrant son professionnalisme. Le portraitiste interpose son corps entre l’assaillant et son appareil, juste avant de mourir.

 

Patience, anneaux inférieurs éloignés de ceux sensoriels. Vous devrez attendre que notre haleine interne caresse ces souvenirs. Les tores empilés dans les hauteurs de notre cône perçoivent les événements sous forme d’une rafale d’images confuses.

Assistez… à la colère livide des dieux stellaires, apoplectiques de rage !

Écoutez… les cris futiles de Lester, Vubben et Phwhoondau qui prêchent la retenue !

Voyez… les restes recroquevillés de Bloor, un tas de chairs fumantes !

Remarquez… que la foule recule, alors que des silhouettes vêtues de noir se ruent vers nous de l'orée des bois !

Observez… les robots rugissants qui avancent, prêts à commettre un massacre sitôt qu’ils en recevront l'ordre !

Et, par-dessus tout, regardez… la scène que nous avons devant nous, ce que Bloor photographiait à l’instant de sa mort…

Une image qu’il conviendra de préserver dans la cire jusqu’au jour où cette pile d’anneaux s’effondrera.

Deux êtres allongés côte à côte.

L’un est la femelle humaine, dont le visage lavé de la suie qui le maculait a apparemment trouvé le repos éternel.

L’autre est un personnage qui nous a paru tout aussi serein quand nous l’avons vu pour la dernière fois, avant l’aube. Les traits de Ro-pol étaient idéaux, avec des proportions parfaites, de larges sourcils, des pommettes saillantes et un menton gracieux qu’étirait de son vivant un sourire radieux.

Ce n’est pas ce que nous voyons à présent.

Une chose frémissante en proie aux affres de l’agonie s’écarte de cette face… en l’emportant avec elle ! Toutes les caractéristiques admirables auxquelles nous venons de nous référer servaient à masquer le faciès d’une autre créature qui devait chevaucher ce corps – comme les rewqs nous chevauchent –, en symbiose si totale que nulle jointure n’était visible.

Est-ce l’explication de la dissonance, des couleurs contradictoires révélées par notre vieux rewq ? Quand des parties du visage de Ro-kenn traduisaient de la fureur, les autres étaient impassibles, voire bienveillantes.

Cela rampe de côté et les spectateurs hoquettent en voyant ce qui subsiste… une face très étroite et épineuse, privée de menton, au crâne anguleux sans aucun point commun avec celui des humains.

Le mirage de beauté céleste conforme aux canons terrestres a disparu. Certes, l’aspect général reste humanoïde, mais c’est une caricature filiforme des représentants de notre plus jeune famille, un inquiétant prédateur.

— Hr-rm… J’ai déjà vu ça, borygme Phwhoondau en tapotant sa barbe blanche. Lors de mes lectures à Biblos. Une race mal connue, qui a la réputation de…

Rann rabat les linceuls sur les cadavres, pendant que Ro-kenn s’écrie d’une voix aiguë :

— C’est votre dernier outrage !

Notre rewq nous montre distinctement que Ro-kenn se compose de deux êtres, dont un masque vivant. Il a cessé d’arborer son paravent de patience, de feindre qu’il était disposé à céder au chantage… alors que nous ne détenions jusqu’à présent aucune preuve contre lui et les siens.

Jusqu’à présent.

Le Rothen s’adresse à Rann.

— Rompez le silence radio et rappelez Kunn, immédiatement !

— La proie en sera avertie, proteste Rann, visiblement ébranlé. Ainsi que les chasseurs. Pouvons-nous…

— C’est un risque que nous devons courir. Obéissez ! Rappelez Kunn, et ensuite éliminez tous ces gens.

Ro-kenn désigne la foule, les sycophantes et les six sages.

— Nul ne doit parler de ceci.

Les robots s’élèvent déjà en crépitant de puissance redoutable et tous gémissent de peur.

Puis – pour reprendre un terme employé dans les récits des Terriens – voilà que débute un véritable enfer.


L’Étranger

Il pince lentement les cordes du tympanon et ne joue qu’une note à la fois. Il est nerveux en raison de ce qu’il projette de tenter mais par ailleurs satisfait de tout ce dont il se souvient.

Sur les urs, par exemple. Depuis qu’il a recouvré ses sens à bord du petit navire fluvial, il a essayé de déterminer pourquoi il trouvait ces quadrupèdes si sympathiques en dépit de leur irascibilité. Là-bas, dans l’oasis, avant l’attaque sanglante, il a écouté la ballade récitée par cette traîtresse d’Ulgor, sans comprendre plus que quelques phrases ici et là. Le chant rythmé lui semblait toutefois étrangement familier et déclenchait des associations d’idées dans son cerveau malmené.

Puis, brusquement, il s’est rappelé où il avait déjà entendu ce récit. Dans un bar, sur la lointaine…

… sur la lointaine…

Les noms lui échappent encore. Mais au moins dispose-t-il d’une image arrachée à ses souvenirs emprisonnés. Une scène dans une taverne fréquentée par des êtres appartenant comme lui à des races inférieures, des voyageurs stellaires qui avaient les mêmes goûts en matière de nourriture, musique et distractions. Souvent, des chansons étaient acceptées en guise de règlement des tournées de consommations, et il devait rarement régler les siennes en espèces tant les airs gazouillés par ses compagnons d’équipage étaient prisés.

… ses compagnons d’équipage…

Il se heurte à une autre barrière. Le plus élevé et le plus solide des murs tendus en travers de son esprit. Il essaie de nouveau mais ne trouve aucune mélodie capable de l’abattre.

Il pense à ce bar. Avec ce souvenir, il a recouvré certaines des choses qu’il savait autrefois sur les urs. Surtout un tour qu’il leur jouait lorsqu’elles s’endormaient après une soirée de beuverie. Il prenait alors une cacahouète, visait et…

Le fil de ses cogitations se rompt quand il remarque qu’on l’observe. UrKachu le fixe, irritée par les notes de plus en plus sonores du tympanon. Il évite une confrontation en pinçant les cordes moins vigoureusement, sans s’interrompre pour autant. En sourdine, le rythme devient hypnotique… ce qu’il souhaite. 

Les ravisseurs – tant urs qu’humains – se sont allongés pour sommeiller pendant les heures les plus chaudes du jour. Sara également, avec Prity et les autres captifs. L’étranger sait qu’il devrait s’accorder lui aussi du repos, mais sa nervosité l’en empêche.

Pzora lui manque, bien qu’il trouve étrange de regretter les contacts curatifs d’un Jophur… 

Non, ce n’est pas le terme exact. Pzora n’est pas un de ces êtres redoutables et cruels… c’est une traeki, ce qui est très différent. Alors que sa maîtrise des noms grandit, il s’efforcera de ne pas l’oublier.

Il s’est quoi qu’il en soit fixé une tâche. Il compte mettre à profit le temps qu’il a devant lui pour apprendre à utiliser le rewq que Sara lui a acheté… une créature bizarre dont le corps membraneux couvre ses yeux et nimbe chaque urs et chaque humain de douces couleurs voletantes qui emplissent la tente d’une débauche de nuances révélatrices. Les frémissements du symbiote qui plante ses suçoirs dans les veines proches de la blessure béante de son crâne pour aspirer de quoi se nourrir l’irritent, mais il ne peut laisser passer cette opportunité de se familiariser avec ce mode de communication, À l’occasion, les teintes troublantes fusionnent et lui rappellent la dernière communion entre lui et Pzora, là-bas dans l’oasis. Il y a eu cet échange d’une netteté extraordinaire, quand leurs rewqs se sont unis pour traduire précisément ses désirs.

Le présent que lui a fait Pzora en réponse à sa demande se niche dans sa boîte crânienne… l’unique cachette où les bandits ne penseront jamais à le chercher.

Il résiste au besoin de glisser sa main à l’intérieur, pour s’assurer qu’il est toujours là.

Chaque chose en son temps.

 

Il reste assis et pince les cordes. La chaleur oppressante croît lentement. Les têtes des urs et des humains s’affaissent vers le sol, d’où s’élève encore la fraîcheur emmagasinée pendant la nuit. Il attend et essaie de recouvrer d’autres souvenirs.

La plus vaste poche de néant – celle du langage exceptée – englobe le passé récent. Si ses dix doigts représentaient la durée de sa vie à ce jour, les phalanges des deux derniers auraient été amputées. Il n’en subsiste que les moignons de ce qu’il voit en songe. C’est suffisant pour savoir qu’il a autrefois parcouru les galaxies et vu ce que nul membre de son espèce n’avait découvert avant lui. Les sceaux qui l’isolent de ces réminiscences ont résisté à tout ce qu’il a tenté jusqu’ici pour les forcer… dessiner, jouer avec les mathématiques, se vautrer dans les bibliothèques d’odeurs de Pzora. Il reste pratiquement certain que la clé se trouve dans la musique. Mais quelle musique ?

Sara ronfle doucement à proximité, et il sent déferler dans son cœur une vague de gratitude… à laquelle se mêle l’impression harcelante que c’est à quelqu’un d’autre qu’il devrait penser. Une femme qui a bénéficié de sa dévotion avant que le destin ne le chasse du ciel. Un visage féminin vacille à angle droit de l’axe que suit son esprit et disparaît sans lui laisser le temps de le reconnaître… hormis aux sentiments qu’il évoque.

Elle lui manque… mais il ne peut imaginer que ce soit réciproque, où qu’elle puisse être.

Quelle qu’elle puisse être.

Plus que tout, il voudrait traduire ses émotions en mots, ce qu’il n’a pas trouvé le courage de faire pendant qu’ils affrontaient ensemble les dangers… quand elle désirait un autre homme…

Il ressent une vive surexcitation en obtenant la certitude que cette pensée le conduira quelque part. Il l’approfondit.

La femme de ses rêves… elle aime un héros… disparu il y a longtemps… un ou deux ans plus tôt… perdu avec ses compagnons d’équipage… et avec…

… avec le capitaine…

Oui, bien sûr ! Le commandant que tous regrettent tant, depuis leur fuite audacieuse de ce maudit monde aquatique. Un monde de désastres et de victoires.

Il tente de reconstituer ses traits. Un visage. Mais il ne voit qu’un éclair grisâtre, un tourbillon de bulles, et finalement un éclat d’un blanc très pur, des dents semblables à des aiguilles. Un sourire différent des autres. Plein de sagesse et de sérénité.

Non-humain.

Puis, hors de nulle part, émerge un doux gazouillis. Un son que nul n’a jamais entendu sur la Pente.

 

* Mon bon ami silencieux… 

 Perdu dans les tempêtes redoutées hivernales…

  Solitaire… tout comme moi… *

 

Les sifflements, craquements et claquements sortent de sa bouche avant même qu’il ne sache qu’il les émet. Il rejette la tête en arrière alors qu’une digue se rompt dans son esprit et libère un raz de marée de souvenirs.

La musique qu’il a recherchée n’est pas humaine. Elle a été écrite dans la langue de la troisième race terrienne ayant bénéficié de la sapience. C’est un mode d’expression que les hommes ont d’extrêmes difficultés à maîtriser, mais qui apporte d’indicibles satisfactions à tous ceux qui s’y essaient. Le ternaire n’a aucun point commun avec le Galactique Deux ou tout autre langage, hormis celui des baleines qui chantent leurs complaintes gémissantes dans les abysses intemporels des océans du monde d’origine.

Le ternaire…

Il cille de surprise et rate une mesure. Des urs redressent leur encolure et le fixent tant qu’il n’a pas repris le tempo et il joue machinalement tout en s’interrogeant sur son étonnante découverte. Un fait à la fois familier et étrange qui s’est jusqu’à présent soustrait à ses recherches.

Ses compagnons d’équipage… qui l’attendent peut-être toujours en ce lieu obscur et morne où il les a laissés…

Ses compagnons d’équipage étaient des dauphins.
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LE LIVRE DE LA MER

Prenez garde, damnés qui cherchez la Rédemption,

Le temps est votre allié mais aussi votre adversaire.

 

Tels les feux d’Izmunuti,

Il pourra se lasser avant que vous ne soyez prêts.

Et laisser revenir à vous,

Tout ce que vous avez fui.

 

Le Manuscrit des Dangers


Récit d’Alvin

J’ai essayé de lire Finnegans Wake. 

L’année dernière.

Il y a une éternité.

On dit que nul non-humain n’a jamais pu appréhender le sens de ce chef-d’œuvre de Joyce. En fait, les rares hommes qui ont accompli cet exploit ont consacré de longues périodes de leur existence à étudier ce livre, un mot énigmatique après l’autre, en s’aidant des commentaires de leurs prédécesseurs. Selon monsieur Heinz, aucun habitant de la Pente ne peut entretenir l’espoir d’en percer un jour les mystères.

J’ai naturellement voulu relever le défi, et lorsque notre maître d’école est parti pour le Rassemblement suivant je l’ai harcelé afin qu’il accepte de m’en ramener un exemplaire.

Non, je ne dirai pas que j’ai réussi. Je n’ai eu qu’à lire une page pour savoir que c’était très différent d’Ulysse. Si Joyce a apparemment écrit Finnegans Wake en anglais pré-spatial, il a utilisé un langage personnel créé pour la circonstance, et ce n’est pas la patience légendaire des hoons qui permettra d’en venir à bout. Pour commencer à comprendre, il faudrait en premier lieu bien connaître le contexte.

Aurais-je pu arriver à de meilleurs résultats ? Je ne suis pas un Irlandais, pas même un humain. Je n’ai pas vécu dans le Dublin du début du vingtième siècle et je n’ai jamais mis les pieds dans un « pub » ou un « quark », ce qui me contraint à faire de simples suppositions sur ce qui s’y passe.

Je me souviens d’avoir pensé, non sans une certaine arrogance : Si je ne peux pas lire ce livre, je doute qu’un autre Jijoen en soit capable. 

Les pages non écornées me laissaient supposer que nul ne s’y était essayé avant moi, depuis la Grande Impression. Et je me demandais pourquoi les Terriens avaient gaspillé de la place sur les étagères de Biblos pour nous transmettre cette étrange expérience intellectuelle d’un autre âge.

Je crus alors avoir trouvé une indication des buts des hommes du Tabernacle. S’ils étaient venus sur ce monde, ce ne pouvait être pour les raisons qui nous sont exposées les saints jours, quand les sages et les prêtres nous lisent des passages des Manuscrits sacrés. Ils ne recherchaient pas une planète isolée où ils pourraient se reproduire librement, de façon égoïste et criminelle. Ils ne voulaient pas non plus rejeter le cosmos et s’aventurer sur les routes de l’innocence.

Dans un cas comme dans l’autre, ils auraient publié des manuels pratiques ou des contes édifiants destinés à nous montrer le chemin. Les livres finiront par tomber en poussière, lorsque les Six seront prêts à y renoncer… un peu comme les Éloïs de La Machine à remonter le temps. 

Dans un cas comme dans l’autre, ils ne se seraient pas donné la peine d’imprimer des exemplaires de Finnegans Wake. 

Ce qui m’incita à reprendre cet ouvrage. Et si l’histoire et les allusions m’échappèrent toujours, je pus apprécier les chapelets de mots, leur cadence et leurs sonorités, leur extravagance. Que je sois ou non l’unique individu de la Pente à en assimiler le sens n’avait plus d’importance.

Seule comptait la douce chaleur qui m’envahissait quand je tournais les pages en me disant : Un jour, quelqu’un en tirera des satisfactions encore plus grandes. 

Sur Jijo, des choses sont reléguées dans l’oubli et semblent mortes, mais elles ne font que sommeiller.

 

J’ai longuement médité sur ce thème pendant que je restais allongé, en proie aux affres d’une souffrance que je tentais d’endurer stoïquement chaque fois que mes étranges geôliers muets faisaient irruption dans ma cellule pour me sonder avec des instruments brûlants, glacés ou pointus. Ce que je veux dire, c’est que je me demandais s’il était raisonnable de conserver de l’espoir lorsque des doigts métalliques pénétraient mes blessures. L’amertume éprouvée parce que mes gardiens sans visage refusaient de répondre à mes questions, ou seulement de m’adresser la parole, se justifiait-elle ? Devais-je entretenir ma nostalgie si douloureuse du monde de la surface, ou me réjouir d’avoir découvert une chose dont nul sur la Pente n’avait jamais suspecté l’existence depuis que les g’Keks avaient envoyé leur vaisseau furtif s’abîmer dans les profondeurs ?

Par-dessus tout… étais-je un prisonnier, un patient ou un sujet d’expérience ?

Je finis par comprendre que je n’avais aucun cadre de références qui m’eût permis de le déterminer. Comme les phrases de Joyce, ces êtres sont à la fois étrangers, familiers et insondables.

S’agit-il de machines ?

S’agit-il des citoyens d’une ancienne civilisation sous-marine ?

S’agit-il d’envahisseurs ? Ne voient-ils pas en nous des envahisseurs ?

S’agit-il des Buyurs ?

 

Mais j’évite de penser à ce qui me tourmente le plus…

Allons, Alvin ! Tu dois l’affronter.

Je me remémore ces dernières duras, quand notre magnifique Rêve de Wuphon s’est désagrégé, que mon échine a percuté sa coque et que mes amis se sont éparpillés dans l’eau glacée qui emplissait la gueule métallique du monstre.

Ils étaient alors en vie. Blessés, étourdis, mais vivants.

Et ils vivaient encore lorsqu’un ouragan a emporté les flots pour nous faire tomber, mal en point ou agonisant, sur une surface dure. Et quand des lumières à l’éclat aussi vif que celui du soleil nous ont aveuglés et que ces choses ressemblant à des araignées sont entrées dans la salle pour contempler leurs prises…

Mais à ce stade mes souvenirs s’embrouillent, ils s’estompent en une confusion d’images brumeuses… jusqu’au moment de mon réveil, en ce lieu, seul.

Seul et inquiet pour mes compagnons.
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LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Nous savons que toutes les espèces spatiopérégrines des Cinq Galaxies ont bénéficié du processus de l’Élévation, qu’elles ont été adoptées et guidées vers la sapience par des patrons qui avaient profité des mêmes attentions de la part de leurs propres patrons, et ainsi de suite le long d’une chaîne de bonté remontant jusqu’aux temps brumeux où les Galaxies jointes étaient bien plus nombreuses… quand les Progéniteurs donnèrent le coup d’envoi de tout cela, il y a très longtemps.

Mais d’où venaient les Progéniteurs ?

Pour certaines alliances religieuses qui se querellent opiniâtrement sur les routes spatiales, le simple fait de poser cette question est un anathème qui justifie un affrontement.

D’autres se contentent de déclarer que les grands anciens ont dû venir « d’ailleurs » ou qu’ils étaient des êtres transcendantaux descendus avec grâce d’un « niveau supérieur » afin d’aider les espèces prédisposées à la sapience à prendre un bon départ.

Rétorquer que c’est éluder le fond du problème est tentant. Toutefois, faire une telle remarque à haute voix manquerait de sagesse. Bon nombre d’augustes Galactiques n’aiment guère se voir rappeler leur illogisme.

On peut citer pour terminer les Affirmateurs qui considèrent que les Progéniteurs ont dû évoluer et atteindre l’intelligence par eux-mêmes… un exploit prodigieux, quasiment irréalisable. On pourrait supposer que les membres de cette secte sont plus indulgents envers les Terriens que la plupart des autres intégristes. De nombreux humains ne croient-ils pas que leur race s’est également élevée dans l’isolement, sans soutien extérieur ? 

Hélas, ils ne doivent pas s’attendre à bénéficier de la sympathie des Affirmateurs qui attribuent à une arrogance inconcevable le fait que des jeunes-loups aient de telles prétentions. L’auto-élévation, professent-ils, est un phénomène qui se situe au niveau le plus haut, le plus sacré… pas celui où vivent ces créatures inférieures.

 

Introduction pragmatiste à la galactologie, 

par Jacob Demwa, réimpression de l’édition 

de la Guilde des Imprimeurs de Tarek, 

Année d’Exil 1892.


Dwer

Les cris et les jets de pierres ne donnèrent aucun résultat. Les deux glavieux battirent simplement en retraite pour les observer d’un peu plus loin avec leurs yeux globuleux inexpressifs. Puis ils suivirent les humains sitôt qu’ils repartirent et Dwer comprit qu’ils ne pourraient se débarrasser d’eux. Il devrait soit utiliser son arc soit les ignorer.

— Vous avez d’autres sujets de préoccupation, mon fils, lui déclara Danel Ozawa.

Ce qui était un euphémisme.

La puanteur des urs, des ânes et des simlas imprégnait toujours la clairière quand Dwer fit traverser le gué à leur groupe. Ensuite, il employa une tactique mise au point en temps de guerre et alla reconnaître le terrain qu’ils parcourraient le jour suivant à la faveur de la nuit. Il comptait sur les habitudes diurnes des urs pour ne pas tomber dans une embuscade, tout en étant conscient que ces dernières savaient s’adapter. De nombreux combattants humains avaient appris à leurs dépens qu’elles étaient également redoutables dans l’obscurité.

Dwer espérait simplement que des générations de paix avaient instillé en elles de la paresse.

Levé à minuit, il partait en éclaireur sous la clarté de deux petites lunes et humait l’air chaque fois que les empreintes de sabots le conduisaient vers un lieu propice à une attaque. À l’aube, il revenait aider la colonne d’ânes à progresser.

Ozawa estimait qu’il était urgent de rattraper les urs et de négocier un accord. Mais Dwer s’inquiétait. Comment croit-il qu’elles réagiront ? Qu’elles nous embrasseront comme des frères ? Ce sont des criminelles au même titre que les membres de la tribu de Rety. Au même titre que nous.

Les traces étaient récentes. Les urs n’avaient qu’une semaine d’avance sur eux, peut-être moins.

Il commença à relever d’autres indices. De légères marques sur le sable. Des éclats de pierres taillées. Des fragments de lacets de mocassin. Des cendres de feux allumés un mois plus tôt.

Les cousins de Rety. Les urs se dirigent droit vers leur territoire.

Danel accueillit posément la nouvelle.

— Elles doivent être arrivées aux mêmes conclusions que nous. Ces squatters ont appris beaucoup de choses sur la vie dans ces collines. Leur expérience nous sera précieuse, qu’elle puisse être achetée, empruntée ou…

— Obtenue par la torture, termina Lena Strong qui aiguisait un couteau près des braises rougeoyantes. Les urs de certains clans obligeaient leurs prisonniers à exécuter les tâches les plus pénibles, avant que nos ancêtres leur fassent perdre cette sale habitude.

— Des pratiques que les reines grises leur ont enseignées. Rien ne permet de supposer que l’esclavagisme est dans leurs mœurs. D’ailleurs, sur Vieille-Terre, les humains…

— Ce qui ne change aucune donnée de notre problème, les interrompit Dwer. Que ferons-nous, quand nous les rattraperons ?

— Exact ! fit Lena en testant le tranchant de la lame. Allons-nous les charger et les décimer lorsqu’elles seront regroupées ou nous comporterons-nous comme les hoons… en les égorgeant l'une après l’autre ? Jenin soupira.

— Oh, Lena ! Tais-toi, je t’en prie.

Elle avait été joyeuse jusqu’au moment où ils avaient abordé le thème de ces affrontements. Elle s’était jointe à leur groupe pour devenir la mère fondatrice d’une nouvelle colonie, pas pour massacrer celles qui avaient été ses voisines.

Dwer était aussi peiné que Jenin, mais son esprit pratique approuvait Lena.

— S’il le fallait, je préférerais agir vite, marmonna-t-il en lorgnant l’âne qui transportait leurs « outils » les plus secrets, inavouables.

— Nous ne devrions pas en arriver à de telles extrémités, déclara Danel. Nous ferons en sorte de découvrir qui elles sont, et ce qu’elles veulent. Peut-être pourrons-nous faire cause commune.

Lena renifla.

— En envoyant un négociateur ? En leur révélant ainsi notre présence ? Vous avez entendu Dwer. Elles sont une bonne douzaine !

— Ne pensez-vous pas qu’il serait plus sage d’attendre le deuxième groupe, en ce cas ? demanda Jenin. Il est censé nous suivre de près.

Lena haussa les épaules.

— Qui sait dans combien de temps nous recevrons ces renforts. S’ils ne se sont pas égarés. Les urs risquent de nous trouver les premières. Il faut en outre tenir compte de ces humains…

— L’ancienne bande de Rety.

— Exact. Désirez-vous qu’ils soient tués ou réduits en esclavage parce que nous avons trop peur pour … 

— Lena ! l’interrompit Danel. Ça suffit ! Nous verrons ce qu’il convient de faire le moment venu. Entretemps, ce pauvre Dwer devrait prendre du repos. Nous le lui devons…

— Il mérite bien plus, marmonna Lena.

Et Dwer regarda dans sa direction. Mais dans la pénombre qui précédait le lever des lunes il ne put interpréter son expression.

— Bonne nuit à tous, dit-il en s’éloignant vers son sac de couchage.

Pied-boueux le lorgna. Allongé sur la couverture, il jacassa son mécontentement de devoir se déplacer. Le noor chauffait sa place chaque soir, ce qui compensait un peu ses coups de langue importuns lorsqu’il profitait du sommeil de Dwer pour laper sa sueur sur son front et ses lèvres.

Dwer se coucha, se tourna… et cilla de surprise en voyant deux paires de gros yeux ronds le fixer à moins de trois mètres.

Des jeekees de glavieux !

Il eût ignoré ces créatures placides, s’il ne s’était rappelé leur meute réunie autour de la charogne d’un galeux.

Il jeta une motte de terre dans leur direction.

— Allez ! Filez !

Ils repartirent sans se presser et Dwer s’adressa à Pied-boueux.

— Tu pourrais te rendre utile ! Pourquoi ne tiens-tu pas ces gêneurs à distance ?

Le noor se contenta de lui sourire.

Dwer remonta la couverture sur son menton et s’installa plus confortablement. Il souffrait de la lassitude, de ses muscles endoloris et de ses ecchymoses. Mais le sommeil vint lentement et fut porteur de rêves agités.

 

Il s’éveilla en sentant un léger contact sur son visage. Avec irritation, il tenta de repousser le noor.

— Arrête, boule de poils ! Va lécher le crottin d’un âne, si tes besoins en sel sont si grands.

Après un silence dû à la surprise, une voix feutrée déclara :

— C’est la première fois qu’un homme m’accueille dans son lit en manifestant autant de plaisir.

Dwer bascula sur un coude et se frotta un œil pour discerner une vague silhouette. Féminine.

— Jenin ?

— Tu préférerais que ce soit elle ? J’ai gagné aux dés mais je peux aller la chercher, si tu la préfères.

— Lena ! Que… que puis-je faire pour vous ?

Dwer vit un éclat blanchâtre… un de ses rares sourires.

— Disons que tu pourrais m’inviter à m’abriter du froid.

Elle avait dit cela doucement, presque timidement.

Il la trouvait plantureuse et désirable, mais douce et timide étaient deux qualificatifs qui ne lui étaient encore jamais venus à l’esprit lorsqu’il pensait à elle.

— Heu… bien sûr…

Est-ce que je rêve ? se demanda-t-il alors qu’elle se glissait contre lui et le déshabillait. La peau de la femme était chaude, comme brûlante de passion.

Certainement. La Lena que je connais n’a pas une odeur aussi agréable.

— Tes muscles sont noués, commenta-t-elle en massant vigoureusement sa nuque et son dos.

Les hoquets de Dwer furent tout d’abord dus à la libération de la contraction musculaire, mais elle faisait en sorte que chaque labourage de ses doigts calleux fût également émoustillant.

Elle n’avait pas terminé ce qu’elle avait entrepris que Dwer ne put plus résister et se tourna pour inverser leurs positions, qu’il la prit sous lui et lui fit partager une énergie qui s’était accumulée à l’intérieur de son être au fil de ces semaines de tension. Tout cela parut exploser dans l’air, dans la forêt, et en elle alors qu’elle l’agrippait et soupirait.

Lorsqu’elle se fut esquivée, il se demanda avec un esprit brumeux : Elle pense que je vais risquer ma vie, car je devrai être au premier rang lors d’un combat. C’était sa dernière… son unique opportunité… 

Il glissa dans un repos sans rêve, paisible… un sommeil si profond et si reconstituant qu’il se sentait déjà détendu quand un autre corps vint rejoindre le sien dans le sac de couchage. Il avait désormais tout compris et créditait les deux femmes de beaucoup de pragmatisme.

Elles auront Danel à leur disposition, alors qu’elles doivent prendre ce que j’ai à leur offrir avant que je disparaisse.

Il n’avait pas à les juger. C’étaient elles qui exécuteraient les tâches les plus pénibles, dans cette contrée inhospitalière. Ses propres devoirs étaient simples… chasser, se battre et – si besoin était – se sacrifier. Le leur consisterait à perpétuer l’espèce, quel qu’en fût le prix.

Dwer ne resta pas éveillé jusqu’à la fin, mais Jenin ne sembla pas s’en offenser. Il avait de nombreuses choses à accomplir et, s’il voulait les mener à bien, il lui fallait s’accorder un maximum de repos.

 

Il rouvrit les yeux à plus de minuit et dut surmonter une étrange somnolence pour se vêtir et vérifier son attirail – l’arc et le carquois, la boussole et le calepin, la gourde – avant de s’arrêter près des braises assombries afin de prendre l’en-cas enveloppé dans une feuille que Jenin préparait chaque soir à son intention, le repas qu’il ferait au cours de son absence.

Depuis qu’il était un adulte il avait toujours voyagé seul, en savourant le calme et la solitude. Cependant, il devait reconnaître que faire partie d’une équipe, d’une communauté, était agréable. Sous la conduite d’Ozawa, peut-être réussiraient-ils à former une famille. 

Il se demanda si cela effacerait un peu de l’amertume éprouvée lorsqu’il se rappellerait la vie et les êtres aimés qu’il avait laissés dans les belles forêts de la Pente.

Il allait partir sur les traces des urs quand un léger bruit l’incita à s’immobiliser. Quelqu’un était éveillé et parlait. Il était pourtant passé près des deux femmes qui ronflaient, pleinement (se plaisait-il à imaginer) satisfaites. Il prit son arc pour s’avancer vers les murmures, plus intrigué que méfiant. Il reconnut bientôt la voix.

C’était naturellement Danel. À qui s’adressait-il ?

Dissimulé derrière un gros arbre, Dwer regarda dans une clairière où le clair de lunes lui révéla un couple invraisemblable. Danel était agenouillé devant Pied-boueux. Dwer ne put comprendre ses paroles, mais à en juger d’après ses intonations et ses inflexions Ozawa lui posait des questions, dans un langage puis un autre.

Le noor y réagissait en se léchant et en lorgnant en direction de Dwer tapi au cœur des ombres. Quand Ozawa s’exprima en GalDeux, la petite créature noire sourit… avant de se contorsionner pour mordiller une épaule qui la démangeait. Et lorsqu’elle se tourna, ce fut pour répondre au sage par un bâillement.

Danel soupira, comme s’il s’était attendu à échouer tout en estimant que faire un essai se justifiait malgré tout.

Quel essai ? se demanda Dwer. Danel espérait-il s’attirer les bonnes grâces du noor, tels ces paysans ignorants qui traitaient ces animaux comme des lutins de vieux contes de fées ? Ozawa espérait-il domestiquer Pied-boueux à la façon des marins hoons qui se faisaient assister par ces bêtes agiles pour naviguer sur le fleuve ? Quelques représentants des autres races avaient réussi un tel exploit mais à quoi lui eût servi l’aide d’un noor ? La prochaine mission de Dwer – lorsqu’il aurait réglé les problèmes posés par les urs et les cousins de Rety – consisterait-elle à aller chercher sur la Pente des semblables de Pied-boueux ?

C’était absurde. Si la Communauté survivait par miracle, ils recevraient pour instructions de tous les ramener au-delà de la Chaîne Bordière. Et si le pire survenait, ils ne devraient sous aucun prétexte retourner vers des lieux civilisés.

Enfin, Danel me dira ce qu’il veut que je sache ! J’espère simplement qu’il a toute sa raison.

Dwer repartit et retrouva la piste des urs. Il continua à une allure soutenue vers ce que dissimulaient les ombres de l’éminence suivante. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas été aussi en forme. Il avait encore des soucis et la vie était une chose fragile qu’il risquait de perdre à tout instant, mais il courait en la sentant vibrer en lui.


Rety

Le rêve s’achevait toujours de la même manière, juste avant qu’elle s’éveille en tremblant et en serrant la couverture contre sa poitrine.

Elle rêvait de l’oiseau.

Il n’était pas tel qu’elle l’avait vu pour la dernière fois – décapité, gisant sur la table de laboratoire de Rann dans la station enterrée – mais comme elle l’avait aperçu le premier jour. Une créature aux mouvements gracieux et au plumage évoquant des feuilles lustrées, si belles qu’elles avaient caressé son âme.

Enfant, elle aimait observer les aviens de Jijo. Elle consacrait des heures à les regarder planer, enviant la liberté que leur offrait le ciel, la possibilité de prendre son essor en laissant derrière soi tous ses soucis. Puis Jass était revenu d’une longue expédition dans les terres du Sud en se vantant de son tableau de chasse. Il avait parlé d’une bête volante fantastique qui s’était envolée d’un marécage du bord de mer. Bien qu’une flèche eût traversé une de ses ailes, elle avait réussi à fuir vers le nord-ouest en abandonnant une plume plus pesante qu’une pierre.

Ce soir-là, tout en sachant qu’elle encourait une punition épouvantable, Rety avait subtilisé ce bout de métal dans la tente où ronflaient les chasseurs. Elle avait également pris de la nourriture et était partie à la recherche de l’être merveilleux. La chance lui avait souri et elle avait croisé son chemin. Il se déplaçait avec difficulté et, en sentant sa gorge se serrer, Rety avait su qu’il était comme elle… blessé par le goût des hommes pour la violence gratuite. 

Et, en le voyant s’éloigner vers l’ouest sans prendre de repos, elle avait compris qu’ils partageaient une autre caractéristique. La ténacité.

Elle voulait le rattraper, le soigner, lui parler. Apprendre quelle était l’origine de sa puissance. L’aider à atteindre son but, à regagner son foyer. Mais, même handicapé, l’oiseau avait eu tôt fait de la distancer. Pendant une longue période d’angoisse, elle avait cru l’avoir perdu à jamais…

À ce stade où ses émotions étaient si intenses, la scène changeait sans transition. Brusquement, elle l’avait devant elle, voletant dans une cage dorée pour esquiver une brume de gouttelettes gluantes couleur du miel… puis il se recroquevillait pour échapper à des traits ignés !

La frustration étouffait Rety qui ne pouvait rien pour lui.

Finalement, quand il semblait condamné, il faisait ce qu’elle eût fait dans les mêmes circonstances. Il ripostait avec la force du désespoir et se sacrifiait pour abattre son assaillant, la cause de ses tourments.

Plusieurs nuits d’affilée ce rêve s’acheva de cette manière. Des bras puissants la tiraient en arrière et l’oiseau projetait sa propre tête dans le ciel, vers une forme obscure en suspension au-dessus de lui. Son rival de métal noir sous lequel se balançaient des appendices mortels.

 

Sa revanche était une autre de ces choses qui ne se déroulaient pas comme elle l’avait imaginé.

Tout d’abord, Rety n’aurait jamais cru que Jass endurerait aussi stoïquement la souffrance.

Des grimaces déformaient les traits rudes du chasseur sanglé sur une couchette de l’engin de reconnaissance sitôt que Kunn tenait sa promesse. Un engagement que Rety regrettait de lui avoir fait prendre quand Jass contenait un gémissement en serrant les dents.

Qui se serait douté qu’il était si courageux ? s’interrogea-t-elle en se rappelant les fois où ce matamore s’était vanté de ses exploits et avait brimé les autres membres de la tribu. Les tyrans étaient des couards. C’était en tout cas ce que marmonnait un des grands-pères lorsqu’il était certain que le principal intéressé ne pouvait l’entendre. Dommage que ce vieux barbon n’ait pu savoir qu’il se trompait. Il était mort avant le retour de Rety dans ces collines.

Elle tenta de s’isoler de la pitié pendant que se poursuivait cet affrontement de volontés, un combat que Jass finirait par perdre. Tu veux apprendre d’où venait cet oiseau, non ? se demanda-t-elle. Et ce salopard ne mérite-t-il pas ce qu’il subit ? N’est-ce pas son entêtement qui lui vaut ces tourments ? 

En fait, la présence de Rety semblait accroître l’obstination du chasseur et prolonger la séance de torture. Aux questions patientes de Kunn, Jass répondait par des grognements avec une opiniâtreté digne d’un glavieux. Puis il suait et se contorsionnait en recevant les décharges électriques de l’associé robotique de Kunn.

Rety sut qu’elle ne tarderait guère à avoir des nausées et descendit de L’appareil. S’il y avait du nouveau, le pilote la contacterait grâce au minuscule implant que les humains stellaires avaient greffé sous sa peau, près de son oreille droite.

Elle se dirigea vers le camp en tentant de paraître détendue, au cas où des squatters l’auraient observée du sous-bois broussailleux.

C’était ainsi qu’elle les considérait. Des squatters. Des sauvages. Identiques à ces barbares imbus d’eux-mêmes qui vivaient sur la Pente et se croyaient civilisés parce qu’ils avaient des livres… alors qu’ils n’étaient que d’autres primitifs bloqués sur un monde pourri qu’ils ne pourraient jamais quitter. Pour un être céleste comme elle, ils étaient tous semblables, quel que soit le versant de la Chaîne Bordière où ils menaient leurs existences pitoyables.

Elle sentit l’odeur du campement avant de l’atteindre. Des relents familiers de fumée, d’excréments et de peaux mal tannées auxquels s’ajoutait l’âcreté sulfureuse des mares fumantes qui attiraient la tribu en ce lieu à cette période de l’année… la petite gorge en cul-de-sac des hauteurs des Collines Grises vers laquelle elle avait guidé Kunn. Elle s’arrêta à mi-chemin pour lisser la combinaison que Ling lui avait donnée peu après qu’elle fut devenue la première Jijoenne à entrer dans la station souterraine, ce pays de cocagne où tout était luxueux et merveilleux. Ling lui avait en outre fait prendre un bain avant de soigner son cuir chevelu et d’utiliser sur elle des lotions et des rayons qui lui avaient permis de se sentir plus propre, plus forte et même plus grande. Seule la cicatrice livide qui balafrait son visage gâchait encore le reflet que les miroirs renvoyaient d’elle, mais Ling lui avait affirmé qu’ils remédieraient également à cela quand ils seraient rentrés « chez eux ».

Chez moi, songea Rety en s’éloignant d’un pas rapide tant qu’elle entendit les gémissements du chasseur. Puis elle bannit de son esprit toute pensée de ces tortures en se concentrant sur le souvenir des images que les quatre célestes lui avaient montrées… des vues d’une splendide cité miroitante nichée dans une vallée encaissée. Une agglomération de tours féeriques et de châteaux flottants qu’une branche privilégiée de l’humanité partageait avec ses patrons bien-aimés, les sages et bienveillants Rothens. 

Ce qui douchait un peu son enthousiasme… le fait d’avoir des maîtres auxquels il fallait obéir. Il y avait aussi les Rothens eux-mêmes. Lorsqu’elle avait rencontré ceux qui vivaient dans la station, elle les avait trouvés trop beaux, compassés, pédants. Mais dès l’instant où Ling et Besh avaient pour eux de l’affection, elle estimait qu’elle pourrait s’y habituer. Elle était quoi qu’il en soit prête à faire de nombreuses concessions pour être admise dans cette ville de lumières.

J’ai toujours su que ma place était ailleurs, pensa-t-elle en suivant le chemin de la forêt. Pas ici. Pas dans un lieu pareil. 

Devant elle s’ouvrait une clairière jonchée de déchets et pointillée par une demi-douzaine d’abris délabrés – des peaux de bêtes jetées sur des alignements de jeunes arbres courbés – regroupés autour d’un feu où des femmes maculées de suie se penchaient vers une carcasse. Le repas du soir. Un âne au cœur perforé par une décharge du robot tueur. Un présent de Kunn.

Les squatters vêtus de cuir mal tanné allaient effectuer leurs diverses tâches ou restaient prostrés pendant les heures les plus chaudes du jour. Tous étaient sales. La plupart avaient les cheveux emmêlés et puaient. Après avoir rencontré les Penteux – puis Ling et Besh – elle avait des difficultés à admettre que ces sauvages étaient ses semblables, et qu’elle appartenait à leur famille.

Elle voyait des silhouettes masculines oisives près de l’enclos improvisé où ils avaient parqué les prisonnières conduites au camp deux nuits plus tôt. Des hommes taillaient des souches d’arbre avec des machettes confisquées aux captives et s’émerveillaient du tranchant des lames en métal de Buyur. Mais ils n’approchaient pas des piles de caisses que Kunn leur avait prohibé de toucher, en attendant de décider ce qu’il convenait d’en faire.

Quelques garçons assis à califourchon sur la clôture de petits troncs abattus au laser crachaient sur les urs puis éclataient de rire sitôt qu’elles s’en plaignaient.

Il faudrait leur interdire de se comporter ainsi, pensa Rety. Même si ces étrangères sont des imbéciles qui n’auraient pas dû s’aventurer jusqu’ici. 

Kunn l’avait chargée d’apprendre pourquoi elles étaient venues dans les Collines Grises, en violant leurs lois sacrées. Mais cela lui inspirait des scrupules, pour ne pas dire du dégoût.

En flânant, elle regarda autour d’elle un milieu auquel elle avait cru ne jamais pouvoir se soustraire.

Malgré les bouleversements de ces derniers jours, les habitudes de la tribu n’avaient pas changé. Kallish, le vieillard au pied bot, était allé s’installer près du lit du torrent pour tailler des pierres et en faire des pointes de flèches et divers outils, convaincu que l’engouement pour les objets en métal passerait de mode. Et peut-être avait-il raison.

En aval, des femmes pataugeaient dans les hauts-fonds pour chercher les huîtres à triple coquille auxquelles la chaleur volcanique permettait de s’épanouir. Plus haut sur la pente, au-delà des mares fumantes, des jeunes filles munies de longues perches gaulaient des ilotiers et recueillaient leurs baies aigrelettes dans des paniers tressés. Comme toujours, les travaux les plus pénibles étaient réservés à la gent féminine. C’était tout particulièrement évident près du feu où la vieille Binni dépeçait l’âne pour le mettre à rôtir, les bras maculés de sang jusqu’aux coudes. Ses cheveux avaient blanchi, depuis la mort de son dernier bébé. Et elle était encore plus acariâtre qu’avant, à présent que ses seins distendus la faisaient souffrir. Elle sifflait des instructions à ses jeunes assistantes entre ses dents jaunâtres peu nombreuses.

Malgré ces signes de normalité, la plupart des membres de la tribu étaient distraits et apathiques. Chaque fois que l’un d’eux regardait vers Rety, il tressaillait comme s’il ne s’était pas attendu à la revoir. Ses cousins n’auraient pas été plus sidérés si un glavieux s’était dressé sur ses pattes postérieures pour s’adresser à eux.

Rety, la déesse.

Elle releva le menton. Racontez mon histoire à vos marmots crasseux, quand vous serez réunis autour du feu de camp. Parlez-leur jusqu’à la fin des temps de la fille qui avait l’audace de tenir tête aux chasseurs, quoi qu’ils puissent lui faire subir. Celle qui ne pouvait plus supporter leurs humiliations et osait tenter des choses inimaginables. Celle qui a trouvé un moyen de quitter cet enfer puant pour aller vivre sur une étoile. 

Rety éprouvait de la surexcitation chaque fois que quelqu’un croisait son regard puis se détournait rapidement.

Je ne suis pas l’une d’entre vous. Je ne l’ai jamais été. Et vous le savez vous aussi, désormais.

Seule Binni ne semblait aucunement intimidée par son nouveau statut. Il y avait toujours dans ses yeux gris métallique autant de mépris et de déception. À vingt-huit ans, Binni était plus jeune que tous les pillards, même que Ling. Cependant, rien sur Jijo ou dans les cieux n’aurait pu la surprendre.

Il y avait des années que Rety ne l'avait pas appelée « maman ». Elle n’avait aucun désir de le faire à présent.

Le dos bien droit, elle passa devant les malheureuses qui exécutaient leur sinistre corvée. Mais elle trembla, dans les profondeurs de son être.

Revenir au village n’était pas une bonne idée. Plutôt que de côtoyer ces spectres elle aurait pu rester dans l’appareil aérien, pour savourer sa victoire sur son pire ennemi. La punition infligée à Jass lui semblait juste, maintenant qu’elle n’était plus témoin de ses souffrances. Cette contradiction la mettait mal à l’aise, comme s’il lui manquait quelque chose. Comme si elle avait enfilé des mocassins sans lacets.

— Femme ! Te voilà, femme ! mauvaise femme, qui a laissé jee seul si longtemps !

Plusieurs hommes s’écartèrent rapidement pour céder le passage à un quadrupède qui galopait au niveau de leurs chevilles tel un être intouchable, tout-puissant. Ce qu’était en un sens le mâle urs minuscule, étant donné que Rety avait promis un sort épouvantable à quiconque oserait porter la main sur son « mari ».

Jee sauta dans ses bras et se tortilla de plaisir tout en lui adressant des reproches.

— Femme, tu n’aurais pas dû abandonner jee auprès de ces femelles qui lui proposent leurs bourses douces et chaudes. Tentatrices !

La jalousie assaillit Rety.

— Qui a osé ? Si une de ces délurées…

Puis elle comprit qu’il voulait se moquer d’elle et rit, en sentant une grande partie de sa tension la quitter. Le petit urs avait sur elle un effet bénéfique.

— Détends-toi, mon épouse. Ta bourse suffit à jee. Jee y rentre maintenant ?

— Maintenant, confirma-t-elle en tirant la fermeture à glissière de la pochette rembourrée que Ling lui avait donnée.

Jee plongea à l’intérieur, s’y pelotonna, fit ressortir sa tête et son long cou pour la lorgner.

— Va voir Ul-Tahni, femme. Cette sage est prête à parler.

— Ah, vraiment ? Eh bien, n’est-ce pas très aimable de sa part ?

La perspective de s’entretenir avec la cheftaine des urs ne l’enthousiasmait guère. Mais Kunn l’avait chargée d’un travail, et ce moment en valait un autre.

— Entendu, fit-elle. Allons écouter ce qu'elle a à nous dire.


Dwer

Les urs avaient rendu un fier service à la petite expédition. En mourant, elles leur avaient adressé un message.

La clarté de l’aube révélait des meurtres impitoyables… au milieu des arbres calcinés et abattus, des cratères noircis et des débris qu’éparpillaient les rafales de vent. Les actes de violence commis en ce lieu – seulement quelques jours plus tôt, selon les estimations de Dwer – avaient dû être de courte durée mais horribles.

Les terrasses de ce plateau étaient nettement délimitées, bien que l’érosion et la végétation aient adouci leurs contours pendant des éternités. C’était un ancien site des Buyurs, la dernière espèce autorisée à vivre sur ce monde… des résidents légaux qui avaient habité de hautes tours sans devoir pour autant redouter le ciel.

Dwer reconstitua ce qui s’était passé. Il ne se représentait que trop aisément la scène, les urs paniquées qui se cabraient et toussaient de terreur, tordaient leur long cou et croisaient leurs petits bras sur leurs bourses précieuses afin de les protéger quand tout explosait autour d’elles. Il pouvait presque les voir et les entendre fuir au grand galop en hurlant vers le bas d’un sentier abrupt conduisant à un étroit défilé où des empreintes de pas – des marques de mocassins de facture grossière qui se mêlaient à celles des sabots – indiquaient que des humains les avaient prises en étau. 

Dwer ramassa des bouts de ficelle et de lanière de cuir, et il s’imagina les cordes et les filets qui tombaient sur les urs pour les capturer.

N’ont-elles pas vu qu’elles se précipitaient dans un traquenard ? L’appareil aérien s’est positionné sur leurs flancs pour les chasser dans cette direction. Pourquoi ne se sont-elles pas dispersées, au lieu de se jeter tête baissée dans ce piège ?

Le sable, gluant par endroits, fournit une réponse à sa question. Si les agresseurs souhaitaient les faire prisonnières, le tireur volant n’avait eu aucun scrupule à hâter leur rassemblement en tuant toutes celles qui s’écartaient du groupe.

Tu ne dois pas juger trop sévèrement ces urs. Comment réagirais-tu si des éclairs s’abattaient de toutes parts ? La guerre est une chose épouvantable que nous devons redécouvrir, et même Drake n’a jamais eu à affronter de pareils adversaires.

— Nous voici confrontés à une alliance entre les squatters et les étrangers, conclut Lena. Voilà qui modifie la situation, non ?

Danel Ozawa était déprimé.

— L’avenir de toute cette région est compromis. Quel que soit le destin de la Pente, ce lieu le partagera. Par des épidémies ou par le feu, ou en envoyant leurs machines nous éliminer, nos ennemis décimeront également ce secteur.

Danel avait été chargé d’apporter un legs dans ce pays sauvage – tant la connaissance que du sang nouveau qui renforcerait le stock génétique des humains qui y vivaient déjà – afin de favoriser leur survie si le pire advenait. Il n’avait pas assumé ces responsabilités de gaieté de cœur, pas plus qu’un capitaine embarquant à bord d’un canot de sauvetage lors du naufrage de son navire dans un vieux récit d’aventures. Mais leur entreprise avait été placée sous le signe d’un espoir qui avait cessé de briller dans ses yeux.

— Ne venez-vous pas de dire qu’ils s’étaient alliés aux cousins de Rety pour affronter les urs ? fit Jenin. Les dieux stellaires ne vont-ils pas se retourner contre cette tribu ?

Elle s’interrompit en constatant qu’ils la fixaient, et leurs expressions étaient plus explicites que des mots. Elle blêmit.

— Oh !

Puis elle redressa le menton.

— Enfin, ils doivent ignorer notre existence. Que diriez-vous de repartir ? Tous les quatre. Pourquoi pas vers le nord ? Dwer connaît bien la région. Qu’attendons-nous ?

Danel donna un coup de pied à des objets que les urs avaient abandonnés en prenant la fuite et qui n’avaient pas intéressé les pillards. Il montra une étroite fissure entre des rochers.

— Nous préparerons un bûcher, là-bas.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Jenin alors que Dwer guidait les ânes vers le point désigné par le sage et les soulageait de leur chargement.

— Je vais installer les grenades, dit Lena en ouvrant une de ses boîtes. Il faudra ajouter du bois. Ces caisses feront l’affaire.

— Eh, vous pourriez me répondre ! Quelles sont vos intentions ?

Danel prit Jenin par le bras pendant que Dwer triait leurs réserves et mettait de côté de la nourriture, des vêtements et quelques ustensiles indispensables, en excluant tout ce qui contenait du métal. Il empila les livres et les outils qu’ils avaient apportés de la Pente.

— Nous nous sommes munis de ces choses pour entretenir un semblant de culture dans notre exil, expliqua le sage. Mais ce ne sont pas quatre individus qui fonderont une civilisation, même s’ils ont à leur disposition de nombreux ouvrages de référence. Il faut nous préparer à tout détruire.

Cette perspective le rongeait et le faisait grimacer. Dwer se concentrait sur son travail et évitait de le regarder. Il plaçait en sûreté ce qui leur serait nécessaire.

Jenin assimila la nouvelle.

— Si nous devons élever des familles sans la mémoire de l’écriture, ne convient-il pas de s’en féliciter ? Nous prendrons ainsi de l’avance, nous irons plus loin sur la Voie de…

Elle se tut. Danel secouait la tête.

— Non, Jenin. Vous faites fausse route.

» Oh, nous réussirons peut-être à rester en vie ! Mais même si nous atteignons une vallée éloignée en échappant au sort que les étrangers nous ont réservé, nous ne pourrons pas nous adapter assez rapidement à ce nouveau milieu. Selon Rety, la moitié des membres de sa tribu ont péri au cours de la première génération, victimes d’accidents ou d’allergies. C’est une constante chez tous les squatters, tant qu’ils n’ont pas appris ce qu’ils peuvent manger et toucher sans risque. Nous ne sommes pas suffisamment nombreux pour résister à cette sélection.

— Je pensais…

— Et je ne parle pas des problèmes liés à la consanguinité…

— Vous ne voulez pas dire…

— En outre, l’expérience se solderait par un échec même si nous réussissions à survivre car nous n’avons rien d’une bande de sauvages déchus ayant sombré dans l’ignorance… et peu importe que les Manuscrits donnent à un tel destin des noms plus reluisants. Nos ancêtres ne sont pas venus sur Jijo pour que nous suivions la Voie de la Rédemption.

Dwer leva les yeux vers lui. Lena s’immobilisa alors qu’elle tenait un gros tube d’où pendait une mèche à retardement. Jusqu’à présent, Ozawa avait mentionné des choses que Dwer savait déjà. Brusquement, tous se taisaient. Ils attendaient les explications du sage.

Il soupira encore.

— Ce secret a été transmis à peu de personnes, d’une génération à la suivante. Mais je ne vois désormais aucune raison de vous le dissimuler, car je vous considère comme mes proches, ma famille.

» Quand les humains ont bâti Biblos, de nombreux représentants des autres espèces ont été atterrés car la Grande Impression semblait indiquer que nous n’avions pas l’intention d’oublier le passé. Nos pères fondateurs ont avancé des justifications habiles à cette décision. C’était, selon eux, une mesure temporaire. Un moyen d’aider tous les Jijoens à vivre dans un confort relatif qui leur permettrait de concentrer leurs efforts sur leur développement spirituel, jusqu’au jour où ils se sentiraient prêts à descendre la Voie.

» C’est le but que chacun des Six s’est officiellement fixé à long terme. Mais les Terriens débarqués du Tabernacle ne souhaitaient pas que leurs descendants régressent et deviennent des hominiens pré-sapiens que des Galactiques pourraient adopter.

Le sage se tut et Dwer demanda finalement :

— En ce cas, pourquoi sont-ils venus ici ?

Danel haussa les épaules.

— Tous savent que chaque peuple avait d’autres motivations. Les uns espéraient trouver un lieu où ils auraient autant d’enfants qu’il leur plairait. Les g’Keks fuyaient des persécuteurs, qui les pourchassaient sur les routes stellaires.

— Et nos aïeux auraient gagné Jijo parce qu’ils craignaient pour l’avenir de la Terre ?

Ozawa hocha la tête.

— Oh, ils s’étaient fait quelques amis qui avaient obtenu qu’une antenne de la Grande Bibliothèque soit installée sur notre monde d’origine ! Et avoir procédé à l’élévation de deux races clientes leur valait un statut de petits patrons. Mais la lecture de l’histoire galactique ne leur permettait pas d’entretenir beaucoup d’espoirs. Nous avions déjà des ennemis et le Conseil de la Terragens avait conscience que Vieille-Terre serait longtemps vulnérable.

— Les membres de l’équipage du Tabernacle n’étaient donc pas des proscrits ?

Danel fit un sourire pincé.

— C’était une couverture, au cas où ils se feraient capturer. Il fallait pouvoir les désavouer en les qualifiant de renégats. En fait, nos ancêtres avaient pour mission de chercher un refuge pour notre espèce.

Le sage leva les mains.

— Mais, où ? En dépit de ce que veulent certaines rumeurs, nulle route n’a été défrichée au-delà des Cinq Galaxies. Toutes les étoiles situées le long de celles existantes sont cataloguées et, pour la plupart surveillées par leurs bailleurs. La Terragens a donc procédé à des recherches dans la Grande Bibliothèque afin de découvrir ce qu’avaient fait les autres races placées dans une situation plus ou moins comparable.

» Malgré ses lacunes, le phénomène de la « squatterisation » paraissait représenter la meilleure solution. Lena secoua la tête. 

— Vous laissez de nombreux points dans l’ombre. Vous avez par exemple omis de préciser ce que nous devions faire sur Jijo, si ce n’était pas descendre la Voie !

— En admettant que Lester et les autres le sachent, ils ne m’en ont rien dit, répondit Danel. Attendre que les choses évoluent, qui sait ? C’est quoi qu’il en soit secondaire, désormais. Si notre civilisation disparaît, je refuse d’engendrer des enfants qui vivront comme des bêtes.

Jenin allait parler, mais elle se ravisa.

— Au moins savons-nous que les Terriens n’ont pas été annihilés, fit remarquer Dwer.

— Les étrangers ont mentionné une crise, rétorqua Lena. Et la Terre est au cœur de la tourmente.

Danel détourna la tête, en serrant la mâchoire.

— Eh ! fit Dwer. Nos visiteurs ne sont-ils pas exactement ce que souhaitait le Conseil de la Terragens ? ils vivent loin de notre monde d’origine et des drames qui s’y passent, et ils bénéficient de la protection de ces Rothens.

Danel libéra l’air que contenaient ses poumons.

— Qui pourrait affirmer qu’ils resteront humains encore longtemps, sous leur influence ? Que nous soyons assassinés par nos cousins serait le comble de l’ironie.

» Mais oublions tout ça pour le moment et préparons ce bûcher. Faute de nous servir de ce trésor, au moins pouvons-nous accomplir notre devoir envers Jijo et détruire nos œuvres. Lena, réglez vos mèches pour que tout explose dans un jour, si nous ne sommes pas revenus entre-temps.

— Revenus ? répéta Lena en le fixant. Je croyais que nous allions renoncer…

Elle recula en constatant que les yeux du sage avaient recouvré leur éclat.

— Qui a parlé de renoncer ? Que vous arrive-t-il ? Regardez vos expressions ! Vous laisseriez-vous abattre par un léger revers ?

Un léger revers ? Dwer lorgna les traînées calcinées et les arbres brisés sur le pourtour du bivouac des urs.

— Ne venez-vous pas de dire que notre mission est désormais vouée à l’échec ?

— Et alors ? L’adaptabilité est une des caractéristiques des hommes. Il ne reste qu’à modifier le but de cette expédition ! Nous ne sommes plus des colons, certes…

» Mais rien ne nous empêche de devenir des guerriers.


Rety

Les prisonnières gisaient dans des trous bourbeux, découragées, le cou pendant. Après seulement deux jours de détention dans cet enclos humide, elles puaient déjà. Treize urs qui regrettaient le plateau aride où elles s’étaient installées avant qu’une machine de guerre n’attaque à l’improviste leur campement en le dardant d’éclairs, pour chasser les survivantes vers Jass et les autres qui les attendaient pour les entraver.

Kunn avait rempli ses engagements envers la tribu en éliminant la menace des urs. En échange, Jass devait conduire Kunn jusqu’au site où lui et Bom avaient vu apparaître l’oiseau artificiel. Nul ne savait pour quelle raison Jass était revenu sur sa parole, préférant subir les décharges électriques du robot plutôt que de révéler au pilote ce qu’il voulait savoir.

Nul, à l’exception de Rety.

Binni me le disait souvent… Pourquoi défies-tu ceux qui peuvent te rouer de coups ? Il est plus sage de se servir du pouvoir des mots pour inciter ces brutes épaisses à faire tes quatre volontés. En les incitant à croire qu’ils veulent ce que tu souhaites.

Mais je n’ai pu m’empêcher de leur tenir tête. 

Enfin, au moins ai-je essayé d’agir comme tu me le conseillais, Binni. Tu avais raison. Rien de ce que je pourrais infliger à Jass ne le blesserait autant que les tortures qu’il s’impose.

 

Bom était de faction au portail de l’enclos des prisonnières. Le chasseur bourru s’empressa de lui obéir quand elle lui ordonna de l’ouvrir, sans oser lever les yeux sur elle. Il savait que seules deux choses lui évitaient de partager le sort de son ami. Son sens de l’orientation laissait à désirer et il n’aurait pu retrouver le lieu où lui et Jass avaient vu l’oiseau de métal.

Et il y avait le bon plaisir de Rety. Le voir ramper devant elle de façon abjecte procurait à cette dernière bien plus de satisfaction que si elle entendait ses hurlements. Ce vantard avait peur d’elle au point d’en faire dans sa bande-culotte.

Lorsqu’elle foudroya du regard les garçons qui crachaient sur les captives, ils sautèrent de la barrière et s’enfuirent en courant. Elle rit. Les enfants de la tribu ne lui avaient jamais adressé la parole.

Elle entra dans l’enclos.

Ul-Tahni, la cheftaine des urs malchanceuses, la salua en inclinant son long cou avec souplesse. De son naseau ourlé de gris s’échappèrent des chapelets de sifflements et de cliquetis, jusqu’au moment où Rety ordonna :

— Pas de ça ! Je ne comprends pas ce baragouin. Ul-Tahni tressaillit et passa à l’anglique.

— Veuillez m’excuser. Votre tenue m’a induite en erreur et je croyais être en frésence d’une Galactique.

Rety redressa la tête.

— Vos sens ne vous ont pas abusée. Tel est bien mon statut.

Je l’espère, ajouta-t-elle dans son for intérieur. Rann et les autres risquaient de changer d’avis avant le retour du vaisseau, lorsqu’elle leur aurait donné tout ce qu’elle avait à offrir. Et même si les pillards tenaient parole, elle devrait apprendre les langages incompréhensibles parlés au milieu des étoiles.

— Je réitère mes excuses four vous avoir offensée. Ce serait donc vrai ? Nos visiteurs vous ont adoftée et vous allez quitter le morne désert de Jijo four vous joindre à leur clan ? Que la chance vous a favorisée !

— Ouais, reconnut Rety en se demandant si l’urs n’était pas sarcastique. Jee dit que vous êtes disposée à nous révéler ce que vous faisiez de ce côté de la Chaîne Bordière.

Un long soupir agita la frange grise.

— Nous sommes venues imflanter une colonie, assurer la férennité de notre esfèce dans un refuge discret. Rety grogna.

— C’est une évidence. Mais pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ?

— Nous savions que ce lieu était hafitafle… qu’il convenait aux Terriens et donc à nos ânes. C’est vous qui l’avez déclaré.

— Ah !

Ul-Tahni devait faire partie des jeunes sages qui avaient été présents sous la tente du Grand Conseil quand Rety avait raconté son histoire.

— Continuez.

— En ce qui concerne notre hâte… nous souhaitions simflement échaffer au destin qui s’afattra fientôt sur la Fente, l’annihilation des Six far ces félons stellaires.

Rety réagit avec colère.

— J’ai déjà entendu proférer ce mensonge. Ils ne feraient jamais une chose pareille !

Ul-Tahni secoua la tête.

— Vous avez fien fait de me refrendre. Il est évident que des entités aussi farfaites et fonnes ne fourraient fas tuer des innocents, liférer à l’imfroviste la mort du haut d’un ciel couvert.

Cette fois, le sarcasme était manifeste. Rety lorgna une juvénile au flanc marqué par une vilaine brûlure due aux rayons fulgurants du robot.

— Seul le hasard est en cause si nous avons eu des raisons de venir en ce lieu alors que vous étiez en guerre avec mon ex-famille.

— Fas en guerre. Ce n’était qu’un malentendu que nous aurions eu tôt fait de dissifer. Une querelle stufide que nous n’avons fas frovoquée. Vos cousins ont été surfris en nous voyant. Nous voulions vaincre leurs réticences en leur offrant notre amitié. Les amener à de meilleurs sentiments far des frésents et des frofositions d’assistance.

— Ouais, bien sûr !

Rety savait comment les clans urs d’antan avaient traité les premiers colons humains.

— Ainsi que par un armement supérieur au leur, je parie ?

L’urs renâcla.

— Comme l’ont fait vos associés, en nous éliminant grâce à une fuissance sans commune mesure avec la nôtre ? Il y a de quoi s’interroger… jusqu’où feut conduire une telle succession de sufériorités écrasantes ?

Rety n’aimait guère ce qu’elle lisait dans ces yeux en vrille.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est une simfle conjecture. N’existe-t-il fas des forces de loin suférieures à celles de vos nouveaux seigneurs ? Dans tout l’univers, qui feut être certain d’avoir choisi le camp des vainqueurs ?

Ces paroles envoyèrent des frissons vers le haut de la colonne vertébrale de Rety, lui rappelant ses récents rêves.

— Vous ne savez rien des galaxies et du reste, alors ne faites pas semblant…

Un glapissement l’interrompit. Jee sortit la tête de la bourse puis gémit. Les époux des prisonnières réagirent de la même manière et émergèrent de leurs abris en hennissant et en tordant le cou pour regarder vers le sud. Les femelles en firent autant et se levèrent.

Rety s’inquiéta… était-ce une révolte ? Mais non, il était évident que quelque chose les apeurait.

— Qu’as-tu entendu ? demanda-t-elle à jee.

— moteur ! répondit le petit urs en tire-bouchonnant son encolure. 

Un instant plus tard Rety perçut à son tour un gémissement lointain. Elle leva la main vers son oreille et exerça une pression sur un renflement.

— Eh, Kunn ! Qu’est-ce qui se passe ?

Il y eut un long silence, uniquement troublé par les bruits de la cabine… des cliquetis d’interrupteurs, la mise en route des propulseurs. Finalement, la voix du pilote bourdonna.

— J’ai pu convaincre Jass et nous allons partir vers le lieu d’origine de cet oiseau de métal. 

— Je veux vous accompagner !

— Jass m’a tout dit, annonça sèchement Kunn. Y compris pourquoi il s’est tu si longtemps. Vous l’aviez convaincu que je le tuerais quand il m’aurait révélé ce qu’il savait, qu’il ne vivrait que jusqu’à cet instant. Pour quelle raison avez-vous menti à ce malheureux, Rety ? Il en a résulté un contretemps et des souffrances inutiles. 

Inutiles pour vous, mais importants pour moi ! pensa Rety. Elle n’avait pas manipulé Jass seulement pour assouvir sa vengeance, même si c’était en soi suffisant.

— Ne me laissez pas ici, Kunn. Je fais partie de votre équipe. Rann, Besh et Ro-pol l’ont dit !

Elle se sentait soudain très vulnérable, dans cet enclos bondé d'urs. Bom gardait le portail et de nombreux individus qui auraient voulu se venger de leurs humiliations la cernaient. Elle couvrit sa bouche et baissa la voix, pour murmurer dans le petit émetteur :

— Les squatters se retourneront contre moi, Kunn. Ça ne fait aucun doute !

— Peut-être auriez-vous dû y songer ? 

Une nouvelle attente, puis…

— Si Rann n’avait pas exigé un silence radio total entre nous et la base, je consulterais les autres avant de décider. 

— Décider quoi ?

— Si je dois vous ramener à la station ou vous abandonner ici. 

Ce fut au prix d’un effort de volonté que Rety réussit à contrôler les tremblements dus aux déclarations de Kunn. La tour miroitante de ses espoirs semblait sur le point de s’effondrer.

— Mais voilà ce que je vais faire. Je vous laisserai le robot afin qu’il vous protège, Rety. Il obéira à vos ordres jusqu’à mon retour. N’abusez pas de ce privilège. 

Son cœur bondit en entendant les mots… jusqu’à mon retour.

— C’est promis ! murmura-t-elle.

— Je vous accorde une seconde chance. Interrogez les urs. Détruisez leurs armes. Ne permettez à personne de quitter la vallée. Faites du bon travail et nous oublierons ce qui s’est passé… si le chasseur débusque notre proie. 

» Terminé.

Un cliquetis la coupa des bruits de la cabine. Rety contint le désir d’appuyer sur le bouton et d’implorer Kunn de l’emmener. Elle serra les dents et grimpa sur la clôture pour suivre des yeux un dard argenté qui décollait de l’étroite gorge, virait sous la clarté matinale puis filait vers le sud.


Dwer

Le village des squatters rôtissait au pied d’un vallon encaissé où stagnait un air moite et sulfureux, apathique.

Un enfer, pour des urs.

De son point d’observation élevé, Dwer regardait les captives enfermées dans leur enclos surpeuplé. Leurs longs cous s’affaissaient et ne bougeaient pas plus que l’atmosphère.

— J’en dénombre une douzaine, sans compter les cadavres, exactement comme vous l’aviez annoncé, déclara Lena qui utilisait sa longue-vue de poche. Je crois que vous êtes doué comme pisteur, mon garçon.

— Merci, ô Grande Maîtresse des Outils Interdits ! répondit Dwer.

Il s’habituait aux façons de Lena. Elle se sentait toujours obligée d’inclure de l’agressivité dans ses propos, même lorsqu’elle lui adressait un compliment. Un peu comme un noor qui ronronnait sur vos genoux et vous récompensait de vos caresses en plantant ses griffes dans vos cuisses. Le plus drôle c’était… qu’il s’était accoutumé à l’idée de passer le reste de ses jours auprès de cette femme, de Jenin, de Danel et de la tribu d’exilés. L’invasion des urs n’avait pas relégué ce plan dans l’oubli. Danel avait dit qu’ils pouvaient encore faire cause commune.

Ils avaient dû y renoncer en voyant sur leur gauche une chose gris argenté ressemblant à un cigare hoon d’où saillaient des ailes tronquées. C’était le premier appareil des étrangers que Dwer apercevait depuis qu’un robot avait manqué de peu le griller avec Rety, un certain soir, dans l’antre d’une araignée-mulc.

Un engin qui n’aurait pas dû se trouver sur ces terres.

Sa présence signifiait l’anéantissement de leurs projets.

Et sa beauté était en outre choquante.

Juché sur les hauteurs d’une des parois de la gorge, Dwer voyait du village jusqu’à la machine volante nichée dans un nid de végétation broyée, au-delà des mares fumantes.

— J’aimerais que ces rustres cessent de se déplacer. Il est difficile de les compter, se plaignit Lena. Cette fille nous a dit que les mâles locaux n’autorisaient pas leurs femmes à utiliser des armes, et nous n’avons donc pas à nous inquiéter d’elles.

Elle renifla le mépris que lui inspirait un tel gaspillage de possibilités.

Dwer eût préféré éviter tout combat contre des humains, qu’ils soient jijoens ou stellaires. Mais leur seul atout serait l’effet de surprise.

Il partageait l’étroite corniche avec Lena et sentait constamment ses seins frôler son bras. Ce qui n’éveillait pas pour autant son désir. Leurs corps étaient conscients que la situation avait changé. Le moment n’était plus aux accès de passion, aux pulsions libérées pour célébrer la vie. Le sexe et la perpétuation de l’espèce étaient primordiaux pour des colons qui projetaient de fonder de nouvelles familles, pas pour des combattants devant semer la destruction. Ce qui importait désormais, c’était l’habileté et la confiance qu’on pouvait accorder à ses camarades.

— On dirait un éclaireur atmosphérique de type standard, dit Danel Ozawa. Un modèle d’attaque. Je regrette de ne pas avoir emporté un manuel de technologie galactique. Passez-moi la lorgnette, s’il vous plaît.

Comme Dwer et Lena, Danel avait strié son visage de marques zigzagantes faites avec du charbon de bois afin de tromper les dispositifs de reconnaissance de formes des machines tueuses. Dwer préférait les considérer comme des peintures de guerre.

— Eh bien, que je sois… marmonna Danel. Tenez, jetez un coup d’œil. Je crois savoir comment les dieux stellaires ont pu atteindre la tribu avant nous.

Quand Dwer utilisa l’instrument d’optique, il remarqua en premier lieu que l’écoutille de l’engin était ouverte et lui révélait une partie de l’intérieur, dont des panneaux de commande. Si seulement nous étions plus proches. Alors que la porte est béante et qu’il n’y a aucun robot en vue… 

— Regardez sur la droite, le long du sentier, dit Danel.

Dwer déplaça la longue-vue et vit une petite silhouette. Elle portait un étrange vêtement d’une seule pièce et se dirigeait vers le campement des squatters.

— Par l’Œuf du Grand Ifni !

— Qu’y a-t-il ? demanda Lena.

Elle s’empara de la lorgnette. Dwer bascula sur le dos pour contempler un ciel brouillé au-delà d’un rideau de branches enchevêtrées.

— Tiens, tiens, fit Lena. Elle a donc réussi à nous devancer.

— J’aurais dû l’étrangler, le jour où elle a volé mon arc ! Ou laisser cette foutue araignée l’inclure dans un bloc d’ambre !

— Vos paroles dépassent vos pensées, mon fils, lui reprocha Danel.

Dwer savait qu’il avait raison, mais il marmonna :

— Elle m’a attiré des ennuis dès le premier instant. Et voilà qu’elle a tout gâché.

— Ils ont pu employer contre elle des moyens de coercition.

Le sage paraissait en douter, alors qu’ils utilisaient l’instrument d’optique à tour de rôle. Tous avaient vu ses vêtements, ses cheveux coiffés et sa démarche pleine d’assurance. Elle se promenait dans le campement en se pavanant comme si elle était la maîtresse des lieux.

— Elle va voir les prisonnières, signala Lena, un peu plus tard. Elle parle à l'une d'elles… Ces urs sont bien mal en point, les pauvres.

Lena fit claquer sa langue, pour indiquer que cette expression de sympathie se teintait de sarcasme.

— J’aimerais pouvoir discerner…

Elle se tut. Dwer venait d’agripper son bras, en réaction à une plainte aiguë qui raclait l’intérieur de sa boîte crânienne. Le noor jacassait avec irritation, en secouant la tête et en éternuant : Bientôt, ce son descendit dans les graves et devint assez puissant pour que tous puissent l’entendre. Jenin, qui faisait le guet plus haut sur la pente, siffla afin de les informer qu’elle s’interrogeait et s’inquiétait.

Le bruit provenait de l’engin aérien et Dwer avait l’impression que ses dents se déchaussaient.

— Quelque chose en sort ! s’exclama Lena en tournant la longue-vue. C’est le robot !

Dwer vit un point noir sous lequel pendaient d’étranges cirres s’écarter de l’appareil. L’écoutille se referma et l’énorme fer de lance se détacha du sol en soulevant des tourbillons de poussière. Puis il grimpa avec légèreté et pivota pour s’immobiliser sitôt que son nez fut pointé vers le sud. Les cieux réverbérèrent ses grondements quand il partit en trombe et s’éloigna plus rapidement que tout ce que Dwer avait déjà eu l’occasion de voir.

— Malédiction ! grommela Danel. Nous venons de rater une opportunité magnifique.

Lena ne s’intéressait pas à l’engin de reconnaissance mais à la machine qui se dirigeait vers le village.

— N’ayez pas trop de regrets, dit-elle. Je crois que ce n’est que partie remise.

Les glavieux étaient de retour. Ces créatures stupides avaient naturellement choisi l’instant le plus inopportun pour lui emboîter le pas !

Ils avaient dû les suivre sans se presser depuis le site de leur dernier campement et, à présent qu’ils les avaient rejoints, ils gémissaient tristement en humant la ravine fétide. Ce qui ne les dissuada pas de rester derrière Dwer qui quittait l’abri des arbres en direction des huttes rudimentaires.

Dwer regarda par-dessus son épaule. Accroupie à l’orée de la forêt, Lena Strong haussa les sourcils pour lui demander s’il voulait qu’elle abatte ces gêneurs. Il répondit non de la tête. Ils n’auraient mis en danger qu’un homme qui se dissimulait, et peu lui importait d’être vu. En fait, c’était ce qu’il désirait.

Mais il donna malgré tout des coups de pied à un tronc pourri grouillant de larves. Les glavieux grondèrent leur joie et se précipitèrent pour s’en gaver.

Ce qui ne laissait subsister qu’un importun, le noor folâtre qui courait dans l’herbe et entre ses jambes.

En essayant d’ignorer Pied-boueux et en gardant son arc suspendu à une épaule, Dwer traversa avec une nonchalance feinte une étendue de souches déchiquetées. L’enclos des prisonnières se trouvait à un quart de volée de flèches sur sa gauche, les huttes sur sa droite. Devant lui, la fumée qui s’élevait d’un feu flottait paresseusement comme si elle n’avait nul désir de partir.

Allons, les gars, pensa Dwer après avoir parcouru la moitié de la prairie sans se faire remarquer. Vous n’avez donc aucune sentinelle ?

Il se mit à siffloter Yankee Doodle… le premier air qui lui vint à l’esprit.

Finalement, un des gosses qui regardaient les captives urs tourna la tête, ouvrit la bouche puis se mit à hurler en désignant Dwer.

Enfin, c’est le résultat qui compte.

La réaction des squatters aurait été très différente seulement une semaine plus tôt, car ils n’avaient pas dû voir un étranger depuis des générations. À présent qu’ils avaient reçu la visite d’une bande d'urs puis des dieux volants accompagnés par leur cousine ayant acquis un statut de déesse, ils réagirent posément. Seuls trois sur quatre détalèrent en hurlant de terreur. En hésitant, les yeux exorbités, ceux qui restèrent finirent par se porter à sa rencontre en constatant qu’il n’avait pas une attitude agressive.

Il fit signe à un garçon d’avancer.

— Ouais, c’est ça, toi ! N’aie pas peur, je ne te mordrai pas.

Il s’accroupit afin d’être moins imposant. Le gosse crasseux semblait accorder plus d’importance à sa réputation qu’à sa vie. Il fit plusieurs pas vers Dwer en bombant le torse et en regardant par-dessus son épaule, pour s’assurer que tous étaient témoins de son courage.

— Quel beau jeune homme ! commenta Dwer. Comment t’appelles-tu ?

Son interlocuteur parut déconcerté, comme si c’était la première fois qu’on lui posait cette question.

— Enfin, peu importe, déclara Dwer, conscient que la foule grandissait en même temps que la curiosité. Pourrais-tu me rendre un service ? Si tu le fais, je te donnerai quelque chose. Tu as compris ? Bien. Va voir Rety. Dis-lui qu’une de ses vieilles connaissances l’attend…

Il se tourna pour désigner le point d’où il venait…

— Là-bas, près de ces arbres. Tu t’en souviendras ? L’enfant hocha la tête. L’appât du gain avait déjà remplacé la peur.

— Qu’est-ce que j’aurai, en échange ?

Dwer sortit de son carquois une flèche façonnée par les meilleurs armuriers de la ville d’Ovoom. Parfaitement rectiligne, elle avait une pointe en métal des Buyurs aussi tranchante qu’un rasoir. Le garçon tendit la main, mais Dwer plaça la récompense hors d’atteinte.

— Quand tu auras guidé Rety jusqu’à moi.

Ils se dévisagèrent puis le petit squatter haussa les épaules et disparut dans la foule en criant. Dwer se redressa, adressa un clin d’œil aux membres de la tribu et repartit vers la forêt en sifflotant. Lorsqu’il regarda derrière lui, il constata qu’une bonne partie du clan le suivait à distance. C’était parfait, pour l’instant.

Oh, enfer ! jura-t-il en remarquant les glavieux. Écartez-vous du passage, d’accord ? 

Ils avaient dû dévorer toutes les larves de la souche pourrie et venaient lentement à sa rencontre. Dwer s’inquiéta… En voyant les villageois, ne céderaient-ils pas à la panique et ne fuiraient-ils pas vers l’enclos des prisonnières ? La femelle riva un œil sphérique sur les cousins de Rety. L’autre ne tarda guère à en faire autant, une preuve certaine de sa peur. Elle renifla et son mâle recula, effrayé. Ils se tournèrent… et détalèrent naturellement dans la mauvaise direction !

Avec le regard perçant des pisteurs, Dwer vit dans les clairs-obscurs du sous-bois Jenin Worley accroupie près d’un arbre, là où la forêt s’avançait vers la prison improvisée. Le secteur d’où Dwer avait voulu détourner l’attention.

Il avait déjà fait glisser son arc et prélevé une flèche dans son carquois quand Pied-boueux se dressa hors des hautes herbes et agita ses pattes antérieures en sifflant. Les glavieux s’arrêtèrent au terme d’un long dérapage et repartirent en sens inverse avec une célérité sidérante, poursuivis par le noor qui jappait.

Pour une raison inconnue, les autochtones trouvèrent cette scène désopilante. Ils n’avaient jamais vu un noor avant ce jour, mais ils tendirent le doigt et rirent à gorge déployée de la frayeur des glavieux, puis ils applaudirent comme si Dwer avait organisé ce spectacle à leur intention. Il se tourna et remit l’arc à son épaule, en souriant. Il eût fait n’importe quoi pour qu’ils continuent de s’intéresser à lui.

Brusquement, la foule se tut. Une ombre tombait sur Dwer et un gémissement bas surnaturel le fit frissonner. Il mit la main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger du soleil et les leva vers une masse noire qui flottait dans les airs, une chose anguleuse d’où pendaient des tentacules, identique au démon qui hantait toujours ses cauchemars… le monstre cracheur de feu qui avait achevé la vieille araignée-mulc des montagnes. Malgré la pénombre qui le cernait tel un halo, il reconnaissait sa symétrie octogonale. Mais celui-ci servait de monture à une silhouette aux lignes arrondies juchée sur une épaule saillante.

— Tiens ! Tu as donc réussi à arriver jusqu’ici, commenta le personnage. Pas mal, pour un Penteux. Tu n’as pas été élevé dans du coton, à ce que je vois… même si ce voyage semble t’avoir épuisé. Je t’ai vu en meilleure forme, Dwer.

— Merci, Rety, dit-il en se déplaçant pour ne pas être aveuglé par le soleil.

Il désirait en outre se rapprocher de la forêt.

— En revanche, tu n’as jamais été resplendissante à ce point. Je constate que tout s’est bien passé pour toi…

Elle répondit par un gloussement rauque, l’indication qu’elle n’avait pas ri depuis longtemps.

— J’ai refusé l’offre de tes sages… me renvoyer ici à pied, à la tête d’une bande de jeekees. Pourquoi aurais-je dû me fatiguer quand je pouvais bénéficier d’un moyen de transport ?

Il la voyait distinctement, désormais. À l’exception de sa vieille balafre elle paraissait « remise à neuf », pour employer une expression usitée dans la ville de Tarek. Cependant, il découvrait toujours la même méfiance maussade au fond de son regard.

C’était également pour Dwer sa première occasion de voir de près une machine stellaire. Huit plaques rectangulaires constituaient ses flancs noirs privés de reflets, comme s’ils absorbaient toute la lumière du soleil. Au-dessous, deux cirres pendaient de façon menaçante de chaque coté d’un globe couvert de facettes vitreuses et de tubes métalliques… une chose contre laquelle Danel l’avait mis en garde. Au sommet, là où Rety avait enfourché une selle, la surface était plate hormis en son centre où s’élevait une tour. Une « antenne », avait précisé le sage.

Dwer désigna le robot d’une inclination de la tête.

— Je constate que tu as de nouveaux amis. 

Elle rit encore… un aboiement sec.

— Des amis qui m’emmèneront en des lieux que tu ne verras jamais.

Il haussa les épaules.

— Je ne parle pas des dieux stellaires mais de la machine qui t’a offert un passage. La dernière fois que j’en ai vu une, elle essayait de nous tuer…

— La situation a changé, depuis.

— … et, oh oui ! Elle a fait rôtir cet oiseau auquel tu tenais tant. Enfin, je présume qu’on a parfois intérêt à se joindre à ceux qui…

— Tais-toi !

Le robot réagit à la colère de sa cavalière en venant vers lui. Dwer battit en retraite et remarqua que l’amas sphérique de lentilles et de tubes se déplaçait sous le torse massif de l’engin. L’ensemble pivotait pour rester braqué sur lui. Ozawa avait appelé cela une tourelle d’armement et l’instinct de Dwer confirmait la justesse de cette supposition.

Une foule s’était formée derrière Rety, la plupart des membres de sa tribu qui voulaient assister à cet affrontement entre un étranger déguenillé et une des leurs qui avait dompté un démon volant. Le match paraissait inégal.

Ce qui démontre qu’on peut parfois se fier aux apparences.

Dwer nota un mouvement rapide du côté de l’enclos. Jenin tentait sa chance.

— Alors ? s’enquit Rety, en baissant le regard sur lui.

— Alors quoi ?

— Aurais-tu oublié que tu m’as envoyée chercher, pauvre idiot ? Aurais-tu parcouru la moitié de ce monde pour essayer de me donner des remords ? Pourquoi n’es-tu pas resté loin d’ici, quand tu as vu ce qui s’y passait ?

— Je pourrais te retourner la question, Rety. Que veux-tu ? Épater ces gens ? Te venger ? Les dieux stellaires avaient-ils une raison particulière de venir dans ce trou perdu ?

Diverses émotions apparurent sur ses traits. Ce qui l’emporta fut un rire.

— … trou perdu ? Eh, ça résume tout ! Elle rit encore, puis se pencha vers lui.

— Quant à ce que désire Kunn, je ne peux te le dire. C’est un secret.

Rety ne savait pas mentir. Tu n’en as pas la moindre idée, pensa-t-il. Et ça te vexe. 

— Où est le troupeau de Penteux que tu devais conduire jusqu’ici ?

— Ils se cachent. Je suis venu en éclaireur pour m’assurer qu’il n’y avait aucun péril.

— Qu’auriez-vous à redouter ? Il n’y a rien de dangereux… à l’exception de mes cousins et d’une bande de hennisseuses puantes…

Elle disait cela quand un sifflement flûté évoquant le son d’un piccolo s’éleva d’une bourse capitonnée attachée à sa taille.

— N’oublies-tu pas les tueurs de l’espace ? fit Dwer. Ces visiteurs qui ont l’intention d’exterminer tous les habitants de notre planète ?

Elle se renfrogna.

— C’est faux ! Ils ne feront pas une chose pareille. Ils l’ont promis.

— Et si je t’apportais la preuve du contraire ?

— Tu mens encore ! Ils en seraient incapables…

— Comme ils seraient incapables de tirer sur un pauvre oiseau vulnérable et d’attaquer des urs qui ne leur ont rien fait.

Rety rougit et il ajouta :

— Viens. Je vais te montrer ce dont je parle.

Sans lui laisser le temps de lui opposer un refus, il repartit vers la forêt.

— Je l’ai posé là, derrière cette souche.

La fille grommela mais le suivit sur son destrier mécanique. Dwer craignait que la machine fût plus perfectionnée que ne le supposait Ozawa. Ses ouvrages de référence étaient vieux de trois siècles et avares de détails. Que ferait-il si le robot pouvait comprendre les paroles et déterminer qu’il mentait ? Que ferait-il s’il était capable de lire dans ses pensées ? 

La souche en question était très grosse. Les squatters avaient dû avoir fort à faire pour abattre cet arbre avec leurs outils primitifs, lorsqu’ils avaient dégagé cette clairière. Dwer se pencha pour ramasser les deux choses qu’il avait dissimulées : un petit tube qu’il glissa dans la manche de sa tunique et un livre relié de cuir.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Rety en donnant un coup de coude à sa monture afin qu’elle s’abaisse.

Sur la partie plate supérieure de la machine saillaient de courts tentacules aux extrémités brillantes. Trois se tendirent vers Dwer, pendant que le quatrième se balançait du côté opposé, pour guetter les dangers. Jusqu’à présent, tout confirmait les suppositions de Danel Ozawa sur les fonctions des organes du robot. Si c’étaient des yeux, alors la protubérance centrale…

— Fais-moi voir ça, ordonna Rety en se rapprochant encore.

C’était un opuscule d’une centaine de pages, un trésor prélevé sur le « legs » de Danel.

— Oh, un livre ! fit-elle sur un ton lourd de mépris. Que pourrais-tu prouver avec ça ? Les Rothens ont des images qui bougent et qui parlent… Elles vous apprennent tout ce que vous voulez savoir !

Nuance, pensa Dwer. Elles vous montrent ce que vous désirez voir !

Mais il secoua tristement la tête.

— Oh, je regrette, Rety ! J’avais oublié que tu ne sais pas lire. Enfin, ouvre-le et tu constateras qu’il contient lui aussi des dessins. Je t’en expliquerai le sens, si tu le souhaites.

Cette idée était de Danel. Là-bas, dans la Clairière du Rassemblement, il avait vu Rety feuilleter des douzaines d’ouvrages illustrés en semblant fascinée… lorsqu’elle croyait que nul ne pouvait la surprendre. Dwer mêlait les insultes aux encouragements, la honte à la curiosité, afin qu’elle n’eût d’autre choix que de consulter celui-ci.

Sur une grimace, elle se pencha pour le prendre. Elle se rassit et le parcourut des yeux, déconcertée.

— Je ne comprends pas. Où dois-je regarder ? Sous l’effet des champs de sustentation qui les caressaient, les poils des jambes de Dwer se hérissaient. Il avait la bouche sèche et son cœur s’emballait. Il dut repousser une onde de faiblesse engendrée par l’attente.

— Oh, je ne l’ai pas ouvert à la bonne page ? Attends, je vais te montrer.

Elle se tourna vers lui et le robot s’abaissa encore. Dwer leva les bras et perdit l’équilibre. Il heurta le flanc du monstre d’acier.

Il serait immédiatement réduit en cendres, si la chose assimilait cela à une agression. Avait-elle été programmée à reconnaître la maladresse humaine et à l’excuser ?

Rien ne se passa. La machine tolérait son contact.

— Eh, attention ! se plaignit-il. Dis à ton ami de se calmer, d’accord ?

— Quoi ? Je n’ai rien fait !

Elle donna un coup de talons à sa monture.

— Ne bouge plus, imbécile ! Dwer hocha la tête.

— Parfait, on va tenter un nouvel essai.

Il s’étira. Ses membres inférieurs étaient des ressorts bandés… et sa vie semblait flotter au-dessus de lui, prête à être emportée par le vent.

Il bondit.

Un hurlement et des chapelets de détonations provenant de la forêt mirent un terme aux hésitations du robot. Un trait brûlant passa entre les jambes de Dwer qui utilisait deux détecteurs comme points d’appui pour gravir le flanc de la machine et s’éloigner de la sphère redoutable. Il se hissait sur l’engin qui tournoyait et se cabrait quand il ressentit une douleur insoutenable à la cuisse. Il s’y agrippa de la main gauche pendant que la droite s’emparait du tube.

Le monde devint un tourbillon de ciel, d’arbres et de nuages indistincts. D’autres déflagrations retentirent, accompagnées de grésillements. Avec l’énergie du désespoir, Dwer tendit le poing vers le pivot central et le serra.

Des enzymes de traeki se mélangèrent et dégagèrent une vapeur crépitante en disparaissant dans les jours du support. Dwer continua de comprimer le petit cylindre malgré les pirouettes folles de la machine, jusqu’au moment où Rety repoussa son bras. Ce fut seulement ensuite qu’il remarqua ses cris dans le tumulte général. Puis elle mordit son poignet et leurs hurlements fusionnèrent. Le tube à moitié vide lui échappa des doigts et tomba sur le sol.

Des fumées purpurines s’élevaient du centre du robot. L’antenne s’affaissait. Dwer écarta Rety et se jeta sur la tige molle qu’il agrippa à deux mains pour la tirer de toutes ses forces. L’ensemble se détacha et il poussa un ululement de triomphe, se mit à rouler sur la surface plane et chercha vainement une prise.

En battant des bras, il bascula vers la prairie.

Il ne redoutait pas de percuter un rocher ou une souche d’arbre déchiquetée. Il savait que son adversaire le débiterait en tranches avant qu’il n’eût atteint le sol.

Mais il ne fut pas découpé en morceaux et ne s’écrasa pas dans l’herbe. En cillant, il découvrit que deux membres puissants l’avaient saisi au vol !

Sa surprise s’estompa quand il vit qu’ils appartenaient au robot.

Oh, formidable ! Je tombe de Charybde en…

Il y eut d’autres grondements et la machine oscilla comme si elle avait reçu un violent choc latéral. Suspendu sous le corps octogonal, Dwer vit une partie du globe inférieur exploser en éclats de verre et d’acier. La tourelle d’armement n’était plus qu’une masse fumante. Il n’y avait pas une seule lentille ou un seul tube encore intact.

Du beau travail, Lena, pensa Dwer. Il était fier de ce qu’elle savait faire avec des dispositifs si destructeurs que peu de gens auraient pu les utiliser. Des armes d’où tout métal était exclu. Il tourna la tête à temps pour voir de nouveaux éclairs. Lena ou Danel tira de l’orée des bois et le monstre mécanique s’inclina, atteint par une autre charge explosive. Un des tentacules qui tenaient Dwer frémit et devint flasque.

C’était certainement l’œuvre de Lena. Quelle fille extraordinaire ! se dit-il, étourdi par la douleur. Les sages ont fait un bon choix. J’aurais été un homme comblé, si tout s’était passé conformément aux… 

Il ne put aller jusqu’au bout de ce raisonnement car le robot prenait la fuite en zigzaguant dans la prairie. Il le tenait tel un bouclier, du côté où Lena se levait et braquait son arme, avant de l’abaisser et de secouer la tête.

— Non ! Tire, bon sang ! hurla-t-il. Ne pense pas à moi !

Mais le vent de la course folle emporta ses paroles. Lena laissa choir le cylindre et se précipita vers une silhouette prostrée sur le sol, près d’un second lance-fusées. Elle retourna Danel Ozawa et vit un ruisselet rouge sur sa poitrine.

Ils changèrent de direction et la scène poignante disparut de son champ de vision. Elle fut remplacée par celle des villageois qui s’abritaient derrière un monticule d’immondices, non loin de l’enclos des prisonnières. Ils étaient à tel point terrifiés par la bataille qu’ils ne remarquaient pas qu’un groupe les prenait à revers… Jenin Worley et la douzaine d'urs libérées. Les ex-captives tenaient des cordes et des arbalètes. Dwer priait pour que cette partie du plan de Danel se déroule comme prévu.

— Tout ou rien, avait dit Ozawa. Soit nous vivrons en êtres civilisés soit nous mourrons… en infligeant un maximum de pertes à nos ennemis. 

Dwer eut le temps de le bénir en pensée pendant que les cousins de Rety découvraient ce qui se passait dans leur dos.

Apprenez la sagesse…

Puis le village disparut. La machine avait pénétré dans la forêt et plongeait presque en ligne droite vers le bas de la colline, en accélérant.

Du haut de son perchoir, Rety lui hurlait de s’arrêter. Suspendu sous le robot, Dwer voyait le sol défiler indistinctement. Cinglé par le déplacement d’air, il tendit les bras et saisit la base du tentacule qui s’était enroulé autour de sa poitrine et le tenait horizontalement par rapport au sol. S’il l’arrachait, la chute lui serait peut-être fatale mais il préférait la mort à ce qu’il endurait.

Il tira de toutes ses forces. Le membre ne céda pas. Il s’incurvait à l’occasion pour le soulever et lui éviter d’être réduit en bouillie contre un rocher ou un buisson. Ils longèrent bientôt un torrent, dans le cadre d’une course d’obstacles aux brusques détours étourdissants qui contraignaient Dwer à fermer les paupières et à gémir.

Il avait des vertiges et glissait vers l’inconscience.

Allons, se reprocha-t-il. Ce n’est pas le moment de renoncer. Si tu ne peux t’échapper, essaie au moins de déterminer dans quelle mesure tu es mal en point ! 

La souffrance l’aidait à se concentrer, à se ressaisir. Elle s’élevait d’une blessure de sa cuisse gauche, de la morsure de Rety sur sa main droite sanguinolente, du frottement de l’appendice du robot entortillé autour de son torse et de nombreuses égratignures sur sa hanche, son abdomen et sa poitrine… comme si un tortionnaire l’avait griffé avec des pelotes d’épingles.

Il rouvrit les yeux… et poussa un cri aigu en voyant une gueule béante aux crocs épouvantables !

— Oh, Ifni ! gémit-il. Ô Dieu ! Ô Dieu ! Ô Dieu…

Il identifia finalement le monstre qui se dressait à quelques centimètres de son visage mais ne se sentit pas rassuré pour autant. Il libéra une plainte fluette.

Pied-boueux bâilla une deuxième fois puis s’installa dans l’étroit espace qui séparait Dwer de la carapace du robot. Le noor observa le jeune homme qui avait subi un choc dépassant ce qu’il aurait pu supporter. Avec un soupir d’affection mêlée de mépris, l’animal se mit à jacasser, moins pour réconforter Dwer que pour son propre plaisir. Et les sons qu’il émettait rappelaient le chant d’un marin hoon qui borygmait les joies que lui procuraient les voyages.


Asx

Si les Six subsistent – si la Communauté ne se dissout pas sous peu – tous appelleront ceci la Bataille de la Clairière.

Elle fut brève, sanglante et décisive sur le plan tactique, n’est-ce pas, mes anneaux ?

Et futile sur celui stratégique. Un entracte de flammes et de terreur qui rendit mes/nos bandes multicolores heureuses/chagrinées que nous soyons un traeki. 

Chagrinées parce que cette pile de tores ne pouvait participer à l’action, qu’elle était incapable d’égaler la hâte frénétique des êtres entraînés par leur fureur guerrière dans ce combat. Tout fut si rapide qu’il fallut attendre plusieurs duras après la fin des événements pour que ces derniers laissent leur empreinte dans la cire.

Chagrinées que nous ne puissions apporter notre contribution, hormis en tant que chroniqueurs qui témoigneront de ce qui a déjà eu lieu.

Mais n’étions-nous pas également heureux, mes anneaux ? Heureux de constater que ce déferlement de violence n’emplissait pas notre cavité centrale des vapeurs fulgurantes de la frayeur. Pas avant que l’attaque ne fût terminée et que les cadavres ne jonchent le sol telles les braises éparpillées d’un feu éteint. C’est une bénédiction. Pour nous, l’horreur n’est pas une chose que nous « ressentons » mais un simple souvenir.

Il n’en a pas toujours été ainsi. Pas pour les êtres que nous étions quand notre espèce parcourait l’espace et terrorisait les Cinq Galaxies. Nos semblables portaient alors des tores brillants. Des « colliers » qui ne nous avaient pas été fournis par nos patrons, les Poas, mais par les Oailies.

Des anneaux de puissance, de décision rapide et d’ego démesuré. Si nous les avions eus voici quelques instants ils nous auraient permis de réagir aussitôt et d’aider nos amis.

Des amis dont ces mêmes anneaux nous auraient par ailleurs privés, si ce que nous savons sur eux est exact.

 

Caressez la cire. Suivez les contours des images figées dans ses gouttes.

Des images d’atrocités et d’épouvante.

Là gît Bloor, le portraitiste ; un cadavre calciné allongé sur son appareil photographique.

Là, ne voyons-nous pas ramper une créature agonisante ? Un symbiote qui s’éloigne du visage et du front de cette Rothen morte appelée Ro-pol ? Un être qui laisse derrière lui une face aux arêtes vives, anguleuse, humanoïde, mais bien moins humaine que nous ne l’avions cru. Moins charismatique. Moins féminine.

Si Bloor est mort parce qu’il a vu ceci, tous ceux qui pourraient porter témoignage ne sont-ils pas condamnés ?

Là, Ro-kenn hurle et ordonne à Rann, son valet, de faire revenir le véhicule aérien parti pour une mission lointaine, même s’il faut pour cela « rompre » ce qu’il désigne sous le terme de « silence radio ».

Là, Ro-kenn hurle et ordonne à ses robots, ses démons esclaves, de… « d’éliminer cette engeance » !

Autrement dit, ceux qui ont assisté à la révélation brutale et connaissent le secret de la disparition tragique de Bloor.

Là-haut, là-haut s’élèvent les machines de mort redoutables qui se regroupent pour semer la destruction. De leur ventre jaillissent des épieux de feu glacial qui pourfendent les spectateurs sidérés. Les urs ruent des quatre fers en hennissant leur panique. Les qheuens s’accroupissent pour tenter de se soustraire aux rayons qui tranchent leurs carapaces chitineuses comme si elles étaient aussi tendres que la chair. Humains et hoons se jettent sur le sol, pendant que les g’Keks reculent en faisant patiner leurs roues.

Les traekis toujours présents dans la Clairière du Rassemblement restent pour la plupart immobiles. Nous exhalons des effluves d’affliction et libérons des vents moites de peur, alors que les dards ignés transpercent nos piles de tores qui s’embrasent ou éclatent en répandant nos fluides vitaux.

Mais voyez ! Caressez une fois de plus ces strates d’images, mes anneaux. Apercevez-vous ces êtres tout de noir vêtus ? Ceux qui se ruent vers la terreur, au lieu de la fuir ? Nos mailles de vision nous révèlent peu de chose, même en plein jour, car leurs tenues brouillent leurs contours. Nous/je discernons/discerne malgré tout des qheuens accroupis qui courent avec des humains juchés sur leur dos, et des troupes urs qui galopent à leur côté. Et voici que nous parvient un grondement, un bruit que nous n’entendons que rarement, celui de la colère redoutable des hoons. Dans leurs rangs, des silhouettes obscures lèvent d’étranges tubes, alors que les démons volants reportent leur rage meurtrière sur les nouveaux venus pour les exterminer sans merci. 

 

Il existe un endroit.

Là, dans notre noyau, la cire n’a enregistré qu’un rugissement – un éclair –, une surcharge d’images due à la persistance rétinienne – puis…

Ce qui en a résulté est là devant nous.

Des cendres – partout où les robots sont tombés sur le sol sacré de Jijo, brisés et réduits à l’état de déchets.

Trois seigneurs célestes – sidérés de se retrouver captifs, prisonniers, privés de leurs outils divins.

Un champ de bataille bouleversant – jonché de morts regrettés. Tant de morts.

Une infirmerie improvisée – où des blessés en nombre encore plus grand se contorsionnent, grimacent et hurlent leur douleur.

 

Ici, finalement, se présente une tâche qu’il nous est possible d’exécuter en temps réel. Un pharmacien à la retraite ne peut-il pas contribuer à soulager tant de souffrance ?

Qu’en dites-vous, mes anneaux ?

Notre unanimité est merveilleuse. Elle facilite la hâte inhabituelle avec laquelle je m’avance pour porter secours aux victimes de cette hécatombe.


Sara

La pénible marche n’avait pas réduit la tension entre les deux groupes de rebelles. Les guerrières peintes d’UrKachu et les chasseurs aux tenues couleur sable de Dedinger se surveillèrent tout au long du repas qu’ils prirent sous un vieux dais de toile camouflée, raccommodée et effilochée, à l’écart les uns des autres et en gardant constamment leurs armes à portée de la main. Puis les représentants des deux factions dormirent à tour de rôle, pas plus de six à la fois, pendant que les autres montaient la garde. Sara était certaine que cette alliance serait rompue sitôt qu’elle aurait cessé de servir les intérêts de chaque camp.

Et si leurs ravisseurs se battaient dans un espace aussi exigu, ce ne serait pas une démonstration de manœuvres et de stratégies savantes mais une mêlée chaotique et sanglante.

Elle se rappela l’illustration du frontispice du tome un des Guerres urso-terriennes de Hauph-hutau, un des titres les plus lus depuis la Grande Impression. En petits caractères, le grand historien reconnaissait avoir puisé son inspiration dans un livre d’art de l’époque du Tabernacle la photographie d’une frise du Parthénon, un temple de la Grèce antique. Y étaient représentés des hommes nus qui affrontaient à la lutte des monstres furieux, mi-humains mi-chevaux. Ces derniers se cabraient, ruaient et mutilaient leurs adversaires. Selon la mythologie, cette rixe avait éclaté lors des noces d’un roi et s’était achevée par la mort de nombreux centaures.

Naturellement, les urs n’avaient en commun avec ces êtres légendaires que leurs quatre pattes et leurs deux bras. Mais le symbolisme de ce bas-relief était si surnaturel, si troublant, qu’il avait pendant les guerres que se livraient les deux peuples aidé à renforcer la détermination de chacun. Sara n’avait aucun désir de voir rejouer cette scène sous ses yeux.

Parmi les autres prisonniers capturés à l’oasis d’Uryutta, le jeune Jomah s’était éteint comme une bougie mouchée. Recroquevillé dans son sac de couchage, il dormait profondément. L’étranger mangeait sans appétit sa bouillie de céréales et posait fréquemment sa cuiller pour tirer quelques notes du tympanon, ou accomplir un rituel qui consistait à compter ses cordes. Les nombres semblaient être pour lui une musique… C’était une fenêtre qui donnait sur ce qu’il avait été, une chose bien plus fidèle que la parole.

Kurt crayonnait sur son calepin en puisant parfois des informations dans un des petits livres qu’il avait discrètement conservés dans son bagage ou la poche intérieure de sa robe. Il dissimulait son travail chaque fois qu’un humain ou une urs passait à proximité, mais peu lui importait que Prity s’attardât près de lui après avoir apporté son repas. En interprétant de son mieux le rôle d’une créature non évoluée, la guenon feignait de s’épouiller. Et elle lorgnait souvent par-dessus l’épaule de l’exploseur, en se massant le menton et en retroussant ses babines en un sourire d’intérêt muet et ravi qui révélait ses gencives.

Sara dut prendre sur elle-même pour ne pas rire, alors que l’inquiétude la rongeait.

Les Urunthaïs et les hommes du désert laissent pour l’instant Kurt tranquille. Le respect qu’inspirent les membres de sa profession est profondément enraciné en chacun de nous. Mais nos ravisseurs ont parlé d’employer des moyens de « persuasion » une fois que nous serons à destination. Kurt croit-il pouvoir leur dissimuler ses secrets ?

Il aurait mieux fait de jeter son calepin dans les flammes.

Elle contint sa curiosité. La guilde des exploseurs était mystérieuse et puissante. Sara pensait sincèrement que les Urunthaïs manquaient de sagesse en s’en prenant à eux.

— Nous n’attendrons fas la tomfée de la nuit four refartir, lui annonça Ulgor en passant près de son sac de couchage. Je rattraferais mon retard de sommeil, si j’étais vous.

La robe non peinte de la colporteuse urs, sa crinière étrillée et ses yeux noirs perçants la différenciaient de ses cousines. Elle ne manifestait en outre aucune haine ou hostilité particulière envers les humains. Ulgor n’était-elle pas venue au village de Dolo des douzaines de fois, toujours sous le signe de l’amitié ?

Sara secoua la tête.

— Les motivations de vos associés sont évidentes. L’attrait de l’extrémisme religieux est tout-puissant pour ceux qui s’imaginent que le salut de leur descendance est en jeu. Mais qu’espérez-vous obtenir de tout ceci, Ulgor ? Je sais que ce n’est pas par intérêt personnel.

Un sourire triangulaire fendit l’étroite face conique. Sara n’avait nul besoin d’un rewq pour savoir que l’expression était sardonique.

— Fourquoi excluez-vous d’emflée des mobiles tels que le lucre, l’affât du gain ?

Sara cita les Saintes Écritures :

— À quoi vous serviront vos richesses et vos biens, quand vous serez deux lieues plus bas sur la Voie de la Rédemption ?

Ulgor s’autorisa un petit rire sifflant.

— Fas à grand-chose. Mais avoir un statut d’héroïne fourrait être un atout farmi des sauvages. Je deviendrai feut-être une grande cheftaine des flaines, flus célèfre qu’Ur-Chown !

Le ton moqueur d’Ulgor indiquait qu’elle se voulait sarcastique et invitait Sara à faire des suppositions. Sara se sentit brusquement très lasse.

— Vous avez raison, Ulgor.

— Vous le fensez vraiment ?

— Certes. Votre suggestion de dormir pendant qu’il en est encore temps est excellente.

La colporteuse la fixa en vrillant son cou qui dessina une demi-spirale.

— Je m’imaginais que vous désiriez savoir… Sara dissimula un bâillement sous sa paume.

— Croyez bien que je regrette de vous avoir posé cette question, Ulgor.

Sur quoi elle se détourna pour s’allonger sur son sac de couchage. Prity se hâta de venir la border puis souffla vers Ulgor, pour la chasser. Sara écouta les claquements des sabots de la traîtresse si courtoise qui s’éloignait d’un pas lourd, comme écrasée par le poids de son mépris.

Sara était épuisée. Ses muscles se ressentaient de ces jours d’efforts et son coccyx était meurtri par la selle de cuir. Un élément émotionnel venait en outre s’ajouter à tout cela.

On m’a chargée d’une mission. Plusieurs. Et tout laisse supposer que je n’en exécuterai aucune.

Un son répétitif envahissait la tente, synchronisé sur les pulsations des ronflements des urs. C’était l’étranger qui pinçait la corde la plus grave du tympanon, si doucement et régulièrement que nul n’aurait pu s’en plaindre, pas même UrKachu. Le rythme apaisant n’était pas calqué sur les battements d’un cœur mais sur la dilatation et l’affaissement de la cage thoracique des urs et des humains endormis.

Ariana pense qu’il a développé de nouvelles capacités destinées à compenser celles perdues, se souvint-elle. Cette sensibilité à la musique doit en faire partie.

Juste après l’aube, pendant qu’ils installaient le campement, le blessé avait joué à l’intention des mâles urs sortis un court instant des bourses de leurs compagnes afin d’étirer leurs pattes à l’air libre. Quelques-uns étaient restés pour surveiller les larves, des créatures privées de bras qui seraient bientôt dispersées dans les plaines où elles devraient lutter pour survivre.

En utilisant deux mailloches incurvées pour frapper les cordes, l’étranger s’était accompagné alors qu’il interprétait un florilège de vieilles chansons assez familières pour s’écouler sans à-coups de sa mémoire. Sara en avait reconnu certaines. Dont une qui était de circonstance.

 

Je voudrais un mari, docile et sans reproches, 

Qui aille dans ma poche, un tout petit mari.

Je le voudrais petit, mignon et bien gentil, 

Et qui ne grogne pas, surtout comme papa.

 

Il avait répété ce passage en encourageant les mâles urs à battre la mesure et à chanter avec lui. Sara avait pensé que s’il restait bloqué sur Jijo et n’avait aucun avenir dans d’autres professions, il pourrait certainement trouver un emploi dans une des garderies d’enfants de la ville de Tarek.

Si nous avons encore de tels établissements quand tout sera fini.

Prity s’assit devant Sara. En ricanant doucement, la guenon lissa le sable puis utilisa un bâton pour y tracer des chiffres… des formes paraboliques qui grimpaient pour retomber à zéro. Prity soufflait et les désignait, comme pour lui faire partager une plaisanterie. Mais Sara ne réussissait pas à se concentrer. La fatigue vainquit les pulsations qui parcouraient son corps malmené et l’entraîna dans l’impuissance du sommeil.

 

Elle rêva d’Urchachka – le monde herbu – aux plaines constamment cinglées par des vents torrides, calcinées par des incendies ou étouffées par des pluies de cendres volcaniques. Après chaque réveil de la planète, la contrée disparaissait sous un tapis de mort fuligineuse… d’où émergeaient bientôt de jeunes pousses qui se dressaient assez rapidement vers le ciel pour que leur croissance fût visible à l’œil nu.

À Urchachka, l’eau ne restait pas longtemps en surface. La vie la buvait pour la stocker dans les réservoirs tubéreux enterrés d’un réseau qui recouvrait tout le continent, dans des gousses à spores bulbeuses multicolores ou dans les brins d’herbe. Ces végétaux étaient ensuite mangés par des herbivores… des bêtes nerveuses dont les cornes tricuspides oscillaient de façon menaçante vers les dangers, jusqu’au jour où elles étaient regroupées en grands troupeaux et protégées par des créatures plus redoutables que tous les prédateurs.

Chose qui n’est propre qu’aux rêves, Sara était à la fois dans et hors de ces images. À un niveau, elle lorgnait avec crainte à travers une forêt de frondes ondulantes et se tenait prête à fuir pour ne pas être piétinée par ces énormes animaux ou – pire – être accidentellement happée par leurs bouches.

Des galeries creusées dans l’humus fécond conduisaient à des abris souterrains – un royaume de ténèbres où l’attendaient de douces racines et de mauvaises rencontres –, un domaine devenu depuis peu exigu. Le monde de lumière de la surface était par comparaison un paradis, pour les êtres dont la taille leur permettait de tendre le cou au-dessus de la mer végétale.

L’autre partie de son esprit – celle qui savait que ce n’était qu’un songe et prenait du recul – s’émerveillait de la puissance de son imagination. Elle extrapolait tout ceci à partir du peu de choses connues au sujet d’Urchachka, des renseignements puisés dans les trop courts articles d’une encyclopédie du pré-Atterrissage et quelques fables retransmises par les conteuses urs. Des récits datant d’avant que leur espèce ne fût découverte sur leur planète natale torride par une race patronne descendue du ciel pour revendiquer ces bergères et les guider vers le haut de la Voie de l’Élévation. Le chemin qui conduisait aux étoiles.

Ce composant de son être pouvait analyser ses rêves mais pas influencer leur déroulement. Celui-ci était coloré, réaliste, irrésistible et saturé d’émotions. C’était un songe prémonitoire qui emportait tout sur son passage. Une vision de paranoïa voilée, inconsciente.

En se faufilant entre des herbes bulbeuses pour esquiver les gros herbivores stupides, elle se laissa attirer par une odeur de fumée et atteignit un cercle piétiné autour d’une cuvette emplie de cendres encore chaudes. De nombreux quadrupèdes efflanqués se reposaient sur son pourtour, et elle les observa précautionneusement. Elle n’avait que récemment reconnu en eux des versions géantes d’elle-même, des cousines et des tantes et non des monstres aux sabots et aux colères redoutables. Elle s’enhardissait et s’en rapprochait pour les épier. La tentation devenait de plus en plus forte.

Un besoin de sortir des hautes herbes et de se faire connaître.

Elle avait vu certains de ses semblables agir ainsi, à l’occasion. De petites créatures qui s’ébrouaient pour se débarrasser de leur poussière puis redressaient leur cou et s’avançaient audacieusement afin d’exprimer leurs revendications, leur droit de naissance à une place autour du feu. Un tiers de celles qui avaient cette audace étaient ignorées, tolérées et finalement insérées dans une trame dense de loyautés réciproques. Les autres ne connaissaient pas une fin enviable. Tout semblait lié au choix du moment et à un rituel humiliant consistant à baisser le cou et à ramper sur le sol, un acte de soumission dont les règles variaient selon les hardes.

Et c’était avant tout une question d’odeur. Mieux valait approcher d’une bande qui avait des effluves agréables, plus ou moins identiques aux siens.

Elle le fit et observa les adultes. Certaines avaient des bourses où s’agitaient les mâles chanceux qui avaient trouvé ce refuge pour échapper aux dangers du monde extérieur. Elle se rappelait vaguement avoir autrefois séjourné dans une telle poche, mais elle était désormais bien trop grosse pour que ce fût encore possible.

La végétation les protégeait du soleil de plomb. Elles se reposaient avec leur long cou rabattu sur leur échine, et l’une d’entre elles renâclait sitôt que sa respiration se déphasait par rapport à celles de ses compagnes. Son troisième œil – celui à facettes – veillait.

Au-dessus d’elles de petits parasites volants attendaient en essaim une opportunité de plonger et d’aspirer rapidement de la vie sur une lèvre, un rabat de bourse ou une paupière gorgée de sang et de repartir avant qu’une main ne les écrase ou qu’une bouche ne les happe. Sara vit un de ces insectes tenter sa chance. D’un mouvement plein de souplesse, l’adulte fit claquer ses dents sur l’importun et le mâchonna sans seulement se réveiller.

Je ne me rappelle pas avoir lu quoi que ce soit à ce sujet dans les articles se rapportant au monde d’origine des urs, s’étonna la partie lucide de l’esprit de Sara. Ni d’avoir entendu une conteuse en parler. 

Elle prit graduellement conscience qu’il ne s’agissait pas de fruits de son imagination mais de faits puisés dans la réalité. Elle avait les yeux mi-clos et, au-delà de la diffraction onirique de ses cils entrecroisés, elle voyait ses ravisseurs faire ce qu’elle avait cru imaginer.

La moitié des Urunthaïs étaient recroquevillées sur un sol sablonneux et respiraient à l’unisson sous le dais de toile camouflée. Si rien n’avait véritablement changé depuis sa dernière observation, elle relevait un détail étroitement lié à son rêve… un bourdonnement grave ponctué par de légers sifflements. Une chose minuscule se déplaça de droite à gauche, vers une des urs endormies. En un éclair, la dormeuse fit claquer sa triple mâchoire puis déglutit sans rouvrir ses yeux principaux. L’œil central était terne et vitreux – une caractéristique propre au sommeil profond – alors que la guerrière laissait redescendre sa tête en ronflant toujours.

C’est la première fois que je vois ça, pensa Sara. Trouve-t-on dans ces collines des insectes qui attaquent les urs, comme sur leur monde natal ? 

La colonne vertébrale de la guenon se tendit. Prity reculait, en exerçant une pression du coude sur Sara. Elle se redressa lentement pour observer les Urunthaïs. Celles qui étaient éveillées berçaient leurs arbalètes et balançaient nerveusement leurs queues, comme si elles percevaient un danger. Elles étirèrent en même temps leur long cou vers la gauche puis vers les hommes du désert de Dedinger. Lorsqu’elles se furent détournées, il se produisit un bourdonnement nasillard, désormais si familier qu’il passa presque inaperçu. Une chose fila vers une urs endormie qui la happa en plein vol et l’avala sans entrouvrir les paupières.

Sara reconstitua l’arc de sa trajectoire, vers l’autre côté de la tente et le point où l’étranger pinçait la corde la plus grave de son tympanon sur un rythme immuable, hypnotique.

Sara remarqua qu’elle n’était pas la seule à s’intéresser à lui. Dedinger et Kurt l’exploseur en faisaient autant.

UrKachu renifla l’air humide et fit signe à Ulgor d’aller la retrouver à l’extérieur. Les quatre guerrières peintes qui montaient la garde reportèrent leur attention sur leurs armes.

Le blessé prenait son temps. Il conserva cette cadence lente et apaisante jusqu’au moment où les Urunthaïs se rallongèrent. Puis il leva la main gauche vers sa tempe et glissa deux doigts sous la pellicule du rewq… dans la blessure béante de son crâne, comprit Sara en ayant des nausées. Quand ses dernières phalanges réapparurent, elles tenaient une minuscule boulette. Pendant qu’il jouait une note, il plaça le projectile en position pour le tir suivant.

Il se sert du tympanon comme d’un arc !

Sara l’observait toujours, fascinée.

Elle remarqua une légère variation du son, une dissonance bourdonnante due à l’impact de la corde sur la petite sphère qui filait en direction d’une autre rebelle assoupie. Le tir fut trop court et rata sa cible.

Dedinger donnait des coups de coude à ses camarades et leur adressait furtivement des signes pour leur intimer de se préparer. Il ignore ce qui se passe mais il veut être prêt à toute éventualité. 

Le rabat de la tente fut soulevé et UrKachu rentra, sans Ulgor. La cheftaine des Urunthaïs se dirigea vers une de ses guerrières endormies et la poussa… ce qui aurait dû l’inciter à se lever aussitôt, alors que la jeune urs continuait de ronfler.

Inquiète, UrKachu recommença puis lui donna des coups de sabot. Ses assistantes l’imitèrent et il fut bientôt évident que sur les huit urs qui avaient pris du repos six avaient sombré dans une stupeur soporifique.

Le tympanon résonna encore, et plusieurs choses se produisirent.

UrKachu se tourna rapidement et cria en anglique :

— Interromfez ce vacarme infernal !

Un petit objet fila au-dessus des braises mourantes, vers les urs déconcertées. L’une d’elles la happa par réflexe, et sitôt qu’elle l’eut broyée son naseau se dilata et son cou s’étira à sa longueur maximale, parcouru de tremblements. Ses genoux vacillaient.

Sara ne se serait jamais crue capable de réagir aussi vite. Elle recula avec Prity et prit dans ses bras Jomah qui était roulé dans sa couverture. Elle le tira à l’arrière de la tente pendant que les hommes de Dedinger se déployaient pour cerner les Urunthaïs, les traits encoches et les cordes bandées.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Jomah en se frottant les yeux.

L’urs s’écarta en titubant, bouscula une de ses congénères et s’effondra. Sa cage thoracique se soulevait lentement, lourdement.

— Restez calmes ! ordonna Dedinger. Je vous demande de poser vos arbalètes. Vous n’êtes pas en position de résister.

UrKachu le fixait, atterrée par ce brusque renversement de situation. Bien que plus nombreuses que les humains, ses guerrières avaient été prises au dépourvu et se retrouvaient à leur merci. La cheftaine des Urunthaïs gronda :

— Par cette trahison (perfide), la nature (véritable) de la (prétendue) amitié humaine nous est révélée. 

— C’est ça, dit Dedinger en riant avec suffisance. Vous n’en auriez pas fait autant à la première occasion. Mais vous n’avez pas à céder à la panique. Nous respecterons nos engagements, en tant qu’associés principaux qui apporteront quelques modifications mineures à nos projets. En ce qui concerne notre destination, entre autres. Une fois là-bas, vous pourrez envoyer un message…

S’il avait voulu apaiser les esprits, ses paroles exaspérèrent UrKachu qui poussa un cri de guerre et bondit vers lui en dégainant ses couteaux.

— Non ! cria l’étranger en voyant des fûts empennés cribler le poitrail de la cheftaine des Urunthaïs. Oh, merde ! merde ! merde !

Les guerrières suivirent l’exemple d’UrKachu, sous une pluie de projectiles. L’élan de la moitié d’entre elles fut arrêté par les carreaux des arbalètes, mais les survivantes arrivèrent jusqu’aux bipèdes et firent couler leur sang avant de succomber, victimes de leur infériorité numérique.

Lorsqu’ils n’eurent plus une seule Urunthaï encore en vie à leurs pieds, les bandits de Dedinger qui avaient désormais des regards de déments utilisèrent leurs armes blanches sur celles inconscientes qui ne pouvaient se défendre.

C’en fut trop, pour l’homme venu des étoiles. En jurant, il chargea l’humain le plus proche et referma les mains sur son cou. Le chasseur résista un bref instant puis gémit et s’affaissa. Sans perdre une dura, l’étranger bondit sur un autre adversaire en débitant des bordées d’injures.

Sara poussa Jomah vers le rabat de la tente et cria :

— Prity, conduis-le vers les rochers !

Pendant une fraction de dura où la confusion fut à son comble, elle vit trois fidèles de Dedinger se tourner. L’un tomba à la renverse, victime d’une prise imparable du visiteur galactique. Un autre fut confronté à un nouveau problème – Sara – qui martelait sa cage thoracique par-derrière.

Si seulement j’avais écouté Dwer, lorsqu’il voulait m’apprendre à me battre !

Au début, elle n’eut pas à le regretter. Le petit individu trapu gémit et fit une volte-face. Elle lui donna un violent coup de genou au bas-ventre, ce qui ne l’arrêta pas mais le ralentit et permit à Sara de le frapper encore à deux reprises. Entre-temps, l’étranger s’était débarrassé de son dernier adversaire et s’apprêtait à lui prêter main-forte… 

Ce fut alors que l’avalanche les emporta, une marée d’humains en colère qui les plaquèrent au sol. La chute fut si rude que Sara en eut le souffle coupé. Quelqu’un tordit ses bras derrière son dos et une douleur aiguë la fit hoqueter. Elle se demanda si ses membres n’allaient pas se déchirer.

— Ne leur faites pas de mal ! ordonna Dedinger. Suffit, ai-je dit !

Vaguement, à travers un brouillard de souffrance, elle entendit l’ancien sage rouer de coups ses hommes pour les dissuader d’assouvir leur vengeance. En proie au désespoir, Sara réussit à tourner la tête et vit le blessé cloué au sol, le visage cramoisi. Il avait une hémorragie nasale et continuait de débiter des insultes imagées. Il s’exprimait toutefois moins aisément que lorsqu’il chantait, et Sara craignait que ses cris et les mauvais traitements ne rouvrent ses plaies.

Le chef des rebelles humains s’agenouilla près de lui et referma ses mains sur ses joues.

— Dommage que tu ne puisses pas me comprendre, mon gars. J’ignore ce que tu as fait aux urs, mais je t’en suis reconnaissant. Tu as clarifié la situation. Pour cette raison, et parce que tu as plus de valeur pour nous vivant que mort, je retiendrai mes hommes. Cependant, si tu ne te tiens pas tranquille, c’est à ton amie que je ferai des choses déplaisantes.

Il désigna Sara d’une inclination de la tête.

L’étranger la regarda, lui aussi, et il parut assimiler le sens de cette menace. Le flot de jurons scatologiques se tarit et il cessa de résister. Sara fut soulagée de le voir se calmer… et étrangement émue d’en être la cause.

— Voilà qui est mieux, fit Dedinger sur le ton posé qui avait été le sien avant l’assaut d’UrKachu. Maintenant, jetons un coup d’œil à ce que tu as dissimulé à l’intérieur de ton crâne.

L’ex-sage pela le rewq pour examiner la blessure dans laquelle le blessé avait prélevé les mystérieuses boulettes.

— Non ! cria Sara malgré la souffrance que lui infligèrent les deux hommes qui l’immobilisaient. La plaie va s’infecter !

— Ses amis pourront y remédier après l’échange, s’ils le souhaitent, répondit Dedinger. D’ici là, ce qu’il a fait absorber aux urs m’intéresse. Cette drogue nous sera sous peu utile.

Dedinger avait terminé de retirer le rewq et allait glisser les doigts dans la cavité lorsqu’une nouvelle voix s’éleva, un chapelet de trilles sifflants du Galactique Deux.

— Sara, je vous exhorte (vivement) à clore (rapidement) les yeux !

Elle tourna la tête et entrevit Kurt. Il serrait dans son poing un petit tube brun d’où pendait une ficelle consumée par des étincelles. L’exploseur de la ville de Tarek tendit la main en arrière et lança l’objet, qui vola en suivant un grand arc de cercle pendant que Kurt plongeait pour se mettre à couvert.

Sara exécuta les instructions de Kurt et entendit Dedinger crier un avertissement à ses hommes…

Puis une lueur plus aveuglante que celle d’un millier d’éclairs satura la réalité et traversa ses paupières. Au même instant, un grondement l’ébranla et elle eut l’impression d’être un oiseau happé par un ligre. Un souffle emporta les bandits qui la tenaient et dégagea ses bras. Son soulagement intense entra en conflit avec la surcharge sensorielle.

Tout s’acheva presque instantanément… à l’exception des échos que réverbéraient les tours de pierre désormais visibles au-dessus de la tente déchiquetée, si ce n’étaient les ondes de choc qui martelaient encore sa boîte crânienne. Elle s’éloigna rapidement des individus qui hurlaient et couvraient leurs yeux devenus inutiles. En cillant pour chasser des points purpurins, elle discerna un autre humain capable de rester debout et de voir : Dedinger. Il avait lui aussi compris l’avertissement de Kurt et brandissait une lame brillante.

Sara entendit son cri au sein du vacarme qui saturait ses tympans et le vit charger l’exploseur et le plaquer au sol sans lui laisser le temps de se servir de… d’un pistolet ! Elle l’avait reconnu d’après des illustrations d’anciens textes.

— Au temps pour la prétendue neutralité des membres de votre guilde ! cria Dedinger en tordant le bras du vieil homme tant qu’il n’eut pas gémi et lâché son arme. Nous aurions dû faire fi des traditions et vous fouiller !

En surmontant sa souffrance, Sara bondit sur l’ex-sage qui projeta violemment sa main en arrière et l’envoya rouler à terre, dans un tourbillon d’étoiles. Elle sentit vaciller sa conscience et seule une détermination farouche lui permit de se relever et de s’agenouiller pour un nouvel essai.

Il y eut un autre éclair grondant quand Dedinger utilisa le pistolet. Il tenta maladroitement de réarmer le chien et fut renversé par deux créatures velues qui se jetaient sur lui. Sara réussit sans trop savoir comment à aider Ulgor et Prity à maîtriser l’ancien chercheur qui avait une force musculaire étonnante pour son âge.

Le fanatisme a également des effets positifs, pensa-t-elle comme elles liaient leur adversaire.

Kurt récupéra son arme et alla se percher sur un rocher d’où il pourrait surveiller les bandits du désert et les urs survivantes, tout particulièrement Ulgor. Le brusque retour de la colporteuse avait été providentiel, mais c’était insuffisant pour qu’il lui accorde sa confiance.

Les mains de Sara étaient poisseuses, et elle les regarda pour différencier les taches de sang de celles que la bombe étourdissante de Kurt avait projetées dans son champ de vision.

Je n’ai pas été blessée et les fluides vitaux d’Ulgor n’auraient pas cette teinte…

C’était le sang de Prity, un liquide vermeil qui coulait d’une profonde entaille dans son flanc. Sara prit la guenon tremblante dans ses bras et ravala un sanglot.

Elle voyait sous la tente détruite une scène de carnage. Il y avait des Urunthaïs mortes ou droguées et des hommes frappés de cécité. L’étranger semblait en meilleure forme que la plupart, lorsqu’il se releva enfin en titubant. Et, sitôt après avoir recouvré l’usage de ses yeux, il aida Ulgor à ligoter les fidèles de Dedinger pendant que Jomah entravait les pattes des urs endormies. Il fut bientôt évident que le visiteur stellaire ne pouvait plus entendre un seul son.

En combattant son instinct qui l’incitait à examiner la blessure de Prity, Sara se contenta d’y appliquer une compresse. L’hémorragie ne mettait pas la vie de la chimp en péril immédiat alors qu’une intervention rapide lui permettrait peut-être de sauver quelqu’un. Prity approuva cette décision d’un grognement et elle se dirigea vers un quadrupède à la respiration sifflante, une jeune urs à l’encolure transpercée par un trait dont chaque expiration s’accompagnait de bulles pourpres gargouillantes.

… et qui mourut en poussant un râle frémissant de désespoir avant que Sara ne pût faire quoi que ce soit pour elle.


Asx

Les échos de la bataille avaient labouré la vallée seulement quelques duras plus tôt.

Des éclairs s’étaient abattus des cieux, décimant les Six, mettant à nu leur chair, leur chitine et leurs os.

Des jets de cire fondue avaient jailli des piles traekis d’un bout à l’autre de la plaine torturée, quand nos semblables ne s’étaient pas embrasés sous l’effet des rayons fulgurants.

Ô, mes anneaux, combien de scènes aussi horribles furent-elles gravées au fer rouge dans notre noyau tremblant ?

Les morts.

Les mourants.

Les prudents, qui fuyaient.

Les téméraires, qui arrivaient.

Leurs tuniques en tissu camouflé sont à présent souillées de boue et de sang qui les révèlent aux regards. De jeunes cultivateurs arboricoles et des ânières. Des gardiens d’enclos à langoustes et des pêcheurs. Des volontaires qui n’avaient jamais imaginé que les exercices qu’ils pratiquaient chaque fin de semaine les conduiraient vers ceci.

Notre valeureuse milice avait chargé l’ennemi dans le maelström de faisceaux qui calcinaient et tranchaient. De simples amateurs non aguerris, aux réflexes émoussés par des générations de paix… des malheureux qui gémissent à peine pendant qu’on leur prodigue des soins ou qu’ils sentent leur vie les quitter. Ils endurent cette torture avec le courage des vétérans, des souffrances atténuées par l'unique baume à même de les apaiser.

La victoire.

Était-ce seulement hier, mes anneaux, que nous nous inquiétions pour la Communauté ? Que nous redoutions qu’elle puisse éclater sous les coups de boutoir des haines attisées par les démons stellaires retors ?

Cet épouvantable destin nous guette encore, ainsi qu’un millier d’autres terreurs, mais ce n’est pas pour aujourd’hui. Les étrangers arrogants sont captifs et regardent de toutes parts, surpris et impuissants, dépouillés de leurs outils divins depuis que les tubes à feux rudimentaires de nos braves miliciens ont détruit leurs robots infernaux.

Nous savons que le jour où nous devrons rendre des comptes est peut-être proche, que la vengeance des visiteurs risque de s’abattre du ciel à tout instant.

C’est néanmoins la joie qui prédomine. Un intense soulagement. Le temps des ambiguïtés est révolu. Il n’y aura plus d’insinuations subtiles ni de double sens, plus de faux-semblants ni d’intrigues. Ifni a lancé ses dés. Ils continuent dérouler sur la terre sainte de Jijo, et lorsqu’ils s’immobiliseront nous saurons ce que l’avenir nous réserve.

 

Oui, mon deuxième anneau. Tu as raison de le faire remarquer. Tous ne partagent pas cette sombre exaltation. Certains estiment que les événements récents justifient une attitude nihiliste. Ils considèrent que c’est une occasion de régler de vieux différends, ou d’abroger toutes les lois.

Une minorité vociférante – les « Amis des Rothens » – exige la libération de Ro-kenn. Ils nous conseillent de nous prosterner devant lui et d’implorer sa merci.

D’autres réclament que les otages soient exécutés sur-le-champ.

— L’équipage du vaisseau stellaire retrouvera leurs traces, lancent-ils. Peut-être en captant leurs ondes cérébrales, ou des signaux émis par des implants corporels. Le seul moyen d’éloigner cette menace, c’est de broyer leurs os et de jeter leur poussière dans une mare de lave en fusion !

Ces groupes, et d’autres, auraient sans doute un point de vue différent s’ils savaient la vérité. Si les sages pouvaient leur divulguer les plans déjà mis en œuvre. Mais les secrets sont par nature injustes. C’est le prix que nous devons payer pour maintenir la paix.

Aux représentants des Six, nous nous contentons de dire…

— Rentrez chez vous. Inspectez vos treillis et vos filets de camouflage. Préparez-vous à vous battre, si vous en avez la possibilité. À vous dissimuler, si vous le devez. 

» Tenez-vous prêts à mourir.

» Par-dessus tout, ayez confiance en vos voisins – dans les Manuscrits – en Jijo. 

» Et attendez.

 

Les survivants se hâtent de démonter les tentes, d’emballer les objets de valeur, d’emporter les blessés sur des civières. Des enfants de toutes races parcourent la Clairière afin de ramasser les déchets. Hélas, une midura est tout le temps que nous pouvons consacrer à cette tradition. Il n’y aura pas de cérémonie de la décomposition, pas de processions chatoyantes qui emmèneront des caisses ornées de rubans jusqu’à la mer et aux navires… la partie la plus joyeuse de tout Rassemblement.

Que nous le regrettons !

Quoi qu’il en soit, il faudra des générations pour transporter tous les restes de la station détruite des étrangers, un âne à la fois. Nous nous pencherons sur la question à la fin de la crise. Si un seul d’entre nous y survit.

Nos otages sont profondément abattus. Les caravanes partent vers les plaines, la forêt et la mer, tels des ruisselets de cire pensante fondue par un incendie qu’elle voudrait fuir.

Le soleil bat lui aussi en retraite. Ce sont désormais des étoiles à l’éclat amer qui pointillent ce vaste domaine appelé l’univers. Un royaume rejeté par les Six, mais que nos adversaires parcourent à leur guise.

Quelques-uns resteront ici, enracinés à ce vallon sacré, pour attendre le vaisseau spatial.

Sommes-nous/suis-je d’accord, mes anneaux ? Est-ce le résultat d’un choix fait en étant libre/s de toute contrainte, si notre anneau fondamental repose sur la roche à proximité du Saint Œuf alors que des vibrations contradictoires s’élèvent de notre noyau graisseux ? 

Oui, c’est préférable à gravir en se contorsionnant une piste abrupte rocailleuse, à hisser cette vieille pile de tores vers une sécurité illusoire.

Nous demeurerons en ce lieu où nous nous exprimerons au nom de l’ensemble de notre Communauté, quand la nef se posera.

 

La voilà qui arrive en rugissant, de l’ouest où le soleil vient de se réfugier.

L’énorme engin le remplace et reste en suspension dans le ciel, où il crache une colère plus aveuglante que la clarté du jour. Ses rayons balaient la vallée, la dessèchent et la labourent. Les dieux stellaires examinent la station en ruine, puis la contrée environnante.

Ils cherchent ceux qu’ils ont laissés parmi nous.
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LE LIVRE DE LA MER

Les animaux vivent dans un monde où tout n’est 

qu’affrontements, 

un univers où seul le résultat compte… 

la perpétuation du soi et de la lignée génétique. 

 

Les êtres supérieurs vivent dans des nids d’obligations, 

envers leurs collègues, leurs patrons, leurs clients et leurs idéaux. 

Ils peuvent décider d’être fidèles à une cause, 

une divinité, une philosophie, 

ou à la civilisation qui leur a permis 

de ne pas vivre comme des bêtes. 

 

Des nœuds d’allégeances nous lient, 

même après que nous avons emprunté 

la Voie de la Rédemption. 

 

Toutefois, enfants de l’exil, n’oubliez pas ceci…

En fin de compte, 

et considéré dans son ensemble, 

l’Univers ne vous doit rien. 

 

Le Manuscrit de l’Espoir 


Récit d’Alvin

Je trouve ces créatures arachnoïdes très étranges, et peut-être est-ce réciproque. Peut-être font-elles de leur mieux pour m’aider. Compte tenu du peu d’informations dont je dispose, une politique attentiste est de rigueur.

Les hoons en sont des spécialistes, mais je peux imaginer la réaction de cette pauvre Huck si ces monstres l’ont enfermée dans une cellule comparable à la mienne. Une pièce d’acier juste assez grande pour qu’elle puisse imprimer une rotation à ses moyeux avant de percuter une paroi, alors que les bourdonnements incessants d’une mystérieuse machine résonnent en arrière-plan. Elle manque de patience et a peut-être perdu la raison.

Si elle est encore en vie.

C’était apparemment le cas quand je l’ai vue pour la dernière fois. Nous venions d’être happés par le Léviathan au terme de notre plongeon dans les profondeurs glacées de la Fosse. Elle gisait sur une surface métallique et ses roues tournoyaient dans le vide comme elle tentait vainement de se redresser en utilisant ses échasses. Le sol et les murs vibraient sous l’effet d’un vent rugissant qui blessait mes oreilles en exerçant sur mes tympans une pression insoutenable. 

Une force qui nous sauva en repoussant les flots avant qu’ils nous noient. Je pus seulement crier et croiser mes bras sur mon crâne, pendant que mon dos me torturait suite à l’impact reçu au cours de mon expulsion du Rêve de Wuphon.

J’avais vaguement conscience d’un autre hurlement. Ur-ronn s’était recroquevillée dans un recoin éloigné, lacérée et déchiquetée par des éclats de son précieux hublot brisé, et terrifiée par l’humidité ambiante.

En y réfléchissant, qu’elle pût simplement respirer après que le Rêve eut explosé et que la mer se fut abattue sur nous relevait du miracle. Sa violence m’avait projeté contre la coque de garoubier et mes compagnons avaient été emportés, sabots et jantes par-dessus tête.

Je n’avais jamais vu une urs essayer de nager, et je dois préciser que ce n’est pas un spectacle qu’on pourrait qualifier de gracieux.

Je me rappelle avoir pensé que ce serait la dernière chose que je verrais, juste avant qu’un nuage d’air ne jaillisse d’une centaine d’évents percés dans les murs pour repousser les flots en rugissant. Les bulles fusionnèrent en un vent écumant assourdissant et nous tombâmes sur l’épave éclatée de notre bathy, en hoquetant et suffoquant dans des mares sombres et huileuses.

De nous quatre, seul Pinces était encore capable de se mouvoir. Je le revois tenter maladroitement de porter secours à Ur-ronn, qu’il avait calée contre une paroi avec sa carapace balafrée pour retirer à l’aide de deux pinces des éclats de verre de son flanc. L’urs ne lui facilitait pas la tâche, tant son comportement était incohérent. Ce que je ne pourrais d’ailleurs lui reprocher.

Puis une porte s’ouvrit, à l’opposé de la gueule coquillage qui avait englouti notre Rêve. Cette ouverture était bien moins vaste, à peine assez large pour permettre le passage des deux démons qui en émergèrent, l’un derrière l’autre.

Il s’agissait d’horribles hexapodes au corps horizontal – plus long qu’un hoon n’est grand – qui s’évasait à l’arrière. À l’avant saillaient d’énormes yeux globuleux vitreux, noirs et mystérieux. Ils entrèrent à pas lourds dans la salle, en écrasant sous leurs pattes tant la jauge de profondeur d’Uriel que le compas d’Ur-ronn. Ils me firent penser à des insectes aquatiques dont les appendices épineux se rattachent à un cylindre central brillant possédant une souplesse organique. Des membres antérieurs plus petits évoquaient des outils.

Je l’avoue, je décris des choses que je ne pus voir distinctement que plus tard. Nous étions restés dans l’obscurité jusqu’à l’arrivée de ces arachnoïdes, exception faite de l’éclat aveuglant des deux faisceaux provenant des parois opposées. En outre, j’étais presque inconscient et rien de ce que j’écris n’est un témoignage digne de foi.

Tout particulièrement en ce qui concerne ce qui eut lieu ensuite.

En balançant des lanternes éblouissantes, les créatures sombres entreprirent d’examiner leurs prises. Elles s’arrêtèrent pour éclairer et regarder Pinces et Ur-ronn, puis cette pauvre Huck couchée sur le flanc dont les roues s’emballaient, et finalement votre humble serviteur. J’essayai de bouger, et manquai m’évanouir. Je tentai de parler ou de borygmer, et je découvris que ma poche gutturale meurtrie ne s’emplissait plus d’air.

Chose étrange, je pourrais jurer que les monstres échangeaient des commentaires en nous étudiant… alors qu’ils ne disent plus un seul mot quand ils entrent dans ma cellule pour me prodiguer des soins. C’était un langage surnaturel, roulant et cliquetant, très différent du GalDeux ou de tout autre dialecte galactique connu. Et néanmoins, je lui trouvais un je-ne-sais-quoi de familier. Chaque fois que leurs faisceaux éclairaient un nouveau membre de notre groupe, ils paraissaient surpris.

Lorsqu’ils m’atteignirent, la brusque réapparition d’Huphu avait emporté une partie de ma terreur. Quelque part dans mon esprit confus, je m’étais inquiété pour notre mascotte. Et elle venait de s’interposer entre moi et les énormes araignées, auxquelles elle lançait des défis caquetants.

Ces monstres reculèrent, et leur étonnement était à présent aussi manifeste que si je les avais observés en ayant sur les yeux un rewq accordé sur leur fréquence. L’un d’eux s’accroupit et s’exprima avec surexcitation. Mais je ne saurais dire s’il faisait des commentaires sur la petite noor ou s’il s’adressait à elle.

Puis-je prêter foi à cette impression onirique ? À ce stade, comme il est écrit dans certains livres terriens, je sombrais dans l’inconscience. Très rapidement. Rétrospectivement, il me semble que c’était une illusion.

Une chose que je sais avoir imaginée, plus proche d’une simple sensation que d’un souvenir. Et cependant l’image se grava dans mon esprit, vacillante comme l’étaient mes pensées juste avant qu’elles ne m’abandonnent.

Brusquement, un dernier personnage pénétra dans mon champ de vision. Il sortait en rampant de sous l’épave de notre bathy. Aplati et déformé, Ziz reprit sa forme conique et les deux monstres reculèrent en titubant, comme s’ils venaient de voir une créature plus redoutable encore qu’un skenk venimeux. L’un d’eux braqua un tube luisant vers le mini-traeki mal en point et l’éclair qui en jaillit perfora la petite pile d’anneaux en plein centre et la projeta contre la paroi, près de Huck.

Mon cerveau saturé se ferma à cet instant (s’il ne l’avait pas fait plus tôt). Il subsiste malgré tout une ultime impression, très vague, qui me hante tel un spectre de stupéfaction.

Quelqu’un parla, pendant que la sève du traeki miniature gouttait sur le sol mouillé. Et ce n’étaient pas les trilles déjà utilisés par ces créatures. Ni du Gal-Sept ni toute autre langue galactique mais de… l’anglique.

— Mon Dieu… entendis-je.

Avec des intonations d’incrédulité dans la voix. Une voix qui était féminine et avait un accent inconnu.

— Mon Dieu – toutes ces espèces réunies – et même un Jophur !
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LE LIVRE DE LA PENTE



Légendes

Il est dit que nous sommes les descendants d’espèces malchanceuses.

D’après de nombreuses légendes racontées par les Six, les Cinq Galaxies ont toujours été le théâtre de guerres, de persécutions, de souffrances et de fanatisme. Mais si c’était exact, cette civilisation n’aurait pu durer un milliard d’années ou plus, pas même un million…

Si c’était exact, un monde tel que Jijo grouillerait d’une multitude de squatters et non d’une demi-douzaine seulement…

Si c’était exact, les ressources de cette planète auraient été épuisées depuis longtemps.

 

Selon d’autres récits, la plupart des races spatiopérégrines sont paisibles. Elles se contentent de défendre leurs intérêts, d’élever leurs clients et de gérer avec sagesse les mondes dont elles ont l’usufruit en respectant les usages et les lois, tout en cheminant posément sur la Voie Ascendante qui conduit à la transcendance. Elles considèrent les alliances fanatiques aux excès destructeurs comme choquantes et immatures… mais pourquoi interviendraient-elles quand il est plus simple et moins dangereux de baisser la tête (ou les têtes) et de ne pas se mêler des affaires d’autrui ?

Les clients adoptés par ces clans modérés s’élèvent dans la paix et la sécurité, hormis lors des périodes – les légendaires Temps des Changements – où les bouleversements emportent même les êtres d’une prudence et d’une discrétion exemplaires.

Ce sont alors les plus hardis qui ont tendance à prospérer. Ceux que les mauvaises rencontres sur les routes mal famées de l’espace profond ont endurcis.

On dénombre toutefois des victimes. Il est dit que les Six ont fui des causes perdues et des rêves brisés, pour chercher un refuge où se dissimuler, panser leurs blessures, défricher une autre voie.

Qu’ils sont partis dans l’espoir de bénéficier d’une dernière chance.


Sara

Partout où elle dirigeait son regard, elle voyait le chaos.

La bombe étourdissante avait fait fuir les bêtes de somme. Terrifiées, elles avaient rompu leurs longes pour se perdre dans le labyrinthe de tours minérales. Quelqu’un devrait aller à leur recherche, quand Sara aurait prodigué des soins aux blessés en mettant à contribution le peu de connaissances qu’elle avait en ce domaine.

Il faudrait rassurer et nourrir les humains frappés de cécité – peut-être temporaire – puis traîner les cadavres en un lieu où ils dresseraient un bûcher funéraire, afin de les réduire en cendres qu’il serait possible de transporter jusqu’à la mer.

Il y avait une autre complication. Plusieurs Urunthaïs décédées avaient eu dans leurs poches des maris ou des larves. Sara réunit les plus résistantes – celles qui avaient rampé à l’extérieur en démontrant ainsi leur aptitude à la survie – dans un enclos improvisé. Les mâles pourraient s’en occuper, mâcher et régurgiter des bouts de viande pour leurs petits qui ressemblaient à des chenilles.

Dans les récits qui célèbrent les prouesses guerrières, il est fait abstraction des corvées qui attendent les vainqueurs. Les gens seraient peut-être un peu moins belliqueux s’ils pensaient à ce qu’ils devront ensuite nettoyer.

C’était le crépuscule, quand Kurt et Jomah réussirent à la convaincre de s’asseoir pour manger et prendre un peu de repos. La clarté du jour avait décru et la lueur papillotante du feu de camp révélait deux groupes de captifs maussades à moitié aveugles et rongés par la colère. Nul ne semblait avoir autant de regrets que l’ancien sage, cet érudit devenu prophète qui s’était entretenu presque amicalement avec Sara une demi-journée plus tôt. Dedinger ne détachait pas son regard calculateur de Kurt qui menaçait toujours les prisonniers avec son arme à feu.

Sara examina la blessure de Prity qui suintait suffisamment pour l’inquiéter. Suturer la plaie avait été difficile en raison des points lumineux qui dansaient encore dans son champ de vision et des mouvements de recul de la guenon. Après avoir réalisé tout ce qui était en son pouvoir pour sa petite assistante et amie, Sara chercha l’étranger. Il lui avait apporté une aide précieuse tout l’après-midi, mais elle ne l’avait pas vu depuis plus d’une heure et il était grand temps pour lui de prendre son médicament.

— Il est parti par là… l’informa Kurt en tendant le doigt vers le sud et les rochers. Il voulait essayer de rattraper des ânes. Ne vous en faites pas pour lui. Il est capable de se débrouiller seul.

Sara manqua reprocher à l’exploseur d’avoir autorisé l’homme stellaire à s’aventurer dans une contrée sauvage inconnue. Il était invalide, et il risquait de se blesser ou de s’égarer.

Puis elle se souvint que pour un handicapé il était étonnamment « compétent ». Il s’était avéré rusé et habile dans un autre domaine que celui des mots. Et pour un individu au demeurant si paisible, il savait se battre.

Sara haussa les épaules et se résigna à ce qu’elle n’aurait pu changer. Elle s’assit pour manger les galettes de pain des guerriers du désert et boire de l’eau qui avait un arrière-goût de cuir.

— Quand le jour se lèvera nous ramasserons du bois pour dresser un bûcher funéraire, étant donné que nous n’avons pas à notre disposition des tores nécrophages qui permettraient de procéder à une décomposition, déclara-t-elle entre deux bouchées.

Elle parlait d’une voix plus forte que d’habitude, car tous étaient encore un peu durs d’oreille. Et il lui fallait crier pour couvrir les tintements qui résonnaient toujours dans ses tympans.

— Il faudra en outre envoyer quelqu’un chercher de l’aide.

Jomah se porta volontaire.

— J’irai, dit-il. Je suis le seul qui n’a pas reçu de coups lors de l’affrontement. Je possède une bonne résistance physique et j’ai une boussole. Oncle Kurt sait que je ne m’égarerai pas, et que je peux me déplacer rapidement.

L’exploseur plus âgé semblait gêné, car son neveu était très jeune, mais il hocha la tête après un moment de réflexion.

— C’est plein de bon sens. Il pourra aller…

— C’est moi qu’il faut charger de cette mission, l’interrompit Ulgor qui alimentait le feu. Je feux galofer fien flus vite et fien flus loin que cet enfant. En outre, je connais farfaitement ces collines.

Sara manqua s’étrangler.

— Il ne faut pas y compter ! Je m’étonne d’ailleurs que nous ne vous ayons pas entravée avec vos semblables ! Vous laisser partir ? Pour que vous puissiez réunir d’autres fanatiques ? 

Ulgor se tourna pour lui lancer un regard oblique.

— Auriez-vous ouflié que les Urunthaïs sont déjà en chemin, chère fille de Nelo ? UrKachu a envoyé des émissaires à leur rencontre. Et en suffosant que le neveu de Kurt fuisse atteindre la Clairière sans être attaqué far un ligre ou une meute de khoofrahs, il croisera sur la route du nord les alliées d’UrKachu qui viennent la rejoindre.

Ce fut au tour de Kurt de l’interrompre, par un petit rire.

— Qui vous dit qu’il ira vers le nord ? Ulgor et Sara le fixèrent.

— Qu’entendez-vous par là ? Il est évident que… Elle n’acheva pas sa phrase en voyant le sourire de l’exploseur. À présent que j’y pense, Kurt n’a jamais déclaré qu’il souhaitait se rendre dans la Clairière. Elle avait simplement supposé qu’il avait des affaires pressantes à régler en ce lieu. Il a pu projeter de se séparer de notre groupe à la Croisée des chemins, là où nous aurions obliqué vers les sommets et l’Œuf. 

— D’autres membres de ma guilde sont déjà auprès des Grands Sages. Mon neveu et moi-même sommes attendus ailleurs. Et, puisque nous en parlons, je vous conseille de nous accompagner, Sara. C’est la dernière direction où les Urunthaïs songeront à nous chercher.

C’était la première fois qu’elle entendait Kurt prononcer un aussi long discours, et les interrogations qu’il soulevait lui donnaient le tournis. Pourquoi avait-il fait ces révélations devant Ulgor, par exemple ?

Parce que n’importe quelle urs décidée à nous retrouver suivra aisément notre piste. Il est évident qu’Ulgor devra venir avec nous, ou être éliminée.

Mais ne découlait-il pas de ce raisonnement/qu’il faudrait assassiner tous leurs prisonniers ? Kurt savait pourtant que Sara n’avaliserait jamais un tel crime. En outre, ce n’était pas en prenant deux jours d’avance qu’ils se débarrasseraient de leurs problèmes. Un chasseur tel que Dwer les aurait localisés même quand leurs traces auraient refroidi. 

Elle allait demander des éclaircissements puis se ravisa, consciente que Kurt ne lui fournirait pas une réponse satisfaisante tant que les bandits fous de rage pourraient l’entendre.

— Vous savez que c’est impossible, dit-elle finalement. Ces hommes et ces urs mourront, si nous les laissons ici ligotés et entravés. Or, il serait trop dangereux de les libérer.

Si elle en doutait, un regard aux yeux brillants de haine de Dedinger le lui confirma. Seuls le temps et la distance leur permettraient de se mettre à l’abri d’une telle fureur.

— Je resterai pour m’occuper d’eux jusqu’à l’arrivée de leurs amis, ajouta-t-elle. Je pense que les Urunthaïs me protégeront, car je me suis battue pour sauver leurs semblables… même si elles risquent de me garder captive. Et peut-être pourrai-je les dissuader de massacrer la bande de Dedinger.

» Mais vous devez partir avec Jomah. En supposant que nous récupérions des ânes, vous emmènerez Prity et l’étranger. Si la chance veut vous sourire, vous les conduirez en un lieu où il y a un pharmacien et une garnison importante de miliciens. Je vous suivrai sur quelques volées de flèches pour effacer vos traces, puis j’utiliserai les bêtes de somme restantes pour créer de fausses pistes.

Un sifflement de respect accordé à contrecœur s’échappa des lèvres d’Ulgor.

— Vous êtes la digne sœur de votre frère.

Sara se tourna pour désigner la colporteuse courtoise.

— Il en découle naturellement que la liberté que nous vous avons jusqu’à présent offerte n’est plus de mise.

Elle se pencha pour ramasser une corde de fixation de la tente.

— Il est temps que vous alliez rejoindre vos amies près du feu, chère voisine.

Ulgor se recula.

— Qui d’autre que vous a l’intention de m’imposer cette décision ? demanda-t-elle en GalSix, sur un ton de défi.

Kurt arma le pistolet.

— Moi et ma baguette magique, Ulgor. Restez où vous êtes.

Le long cou de l’urs s’affaissa sous le poids de la défaite.

— Oh, d’accord ! marmonna-t-elle, abattue. Si vous insistez. Je suffose que je fourrai me faire une raison…

La résignation apparente d’Ulgor trompa Sara qui mit une ou deux duras pour comprendre… Elle s’éloigne !

Déconcerté par tant d’indications contradictoires, Kurt hésita jusqu’au moment où Dedinger cria :

— Elle vous joué la comédie, pauvres idiots !

En un éclair, Ulgor fit demi-tour et se rua dans la pénombre crépusculaire. Kurt tira… et rata la croupe qui disparaissait entre les rochers. Ce qu’ils virent en dernier d’Ulgor fut un panache de queues jumelées tressées. Les urs captives à l’esprit toujours embrumé par les effets de la drogue redressèrent la tête et gloussèrent d’amusement. Des captifs humains rirent de la déconvenue de l’exploseur.

— Je vous conseille de vous entraîner à utiliser ce machin, grand-père, se moqua Dedinger. Ou de le confier à quelqu’un qui a atteint une cible la seule fois où il s’en est servi.

Prity dénuda ses dents et adressa un grondement à l’ex-sage, qui feignit d’en être terrorisé ayant de rire de nouveau.

Il a pourtant côtoyé de nombreux chimps, à Biblos, pensa Sara en posant la main sur le genou de Prity afin de la calmer. Il devrait être prudent. 

Mais il n’y a pas plus sot que celui qui se croit malin.

— Ma foi, j’ai tout gâché, marmonna Kurt. C’est ma faute. J’aurais dû vous écouter. L’entraver, bien qu’elle m’ait sauvé la vie. Elle pourra désormais se tapir dans les parages pour nous surveiller ou réunir des renforts avant que nous soyons allés assez loin.

Sara secoua la tête. Assez loin pour quoi faire ? La fuite d’Ulgor avait simplement hâté ce qui était inévitable.

L’exploseur lui fit signe d’approcher. Lorsqu’elle s’assit, il pinça les lèvres puis se décida à parler, si doucement qu’elle l’entendit à peine.

— J’ai longuement réfléchi, Sara… Que vous ayez voyagé avec nous est une bénédiction de l’Œuf. Un présent d’Ifni. Vos capacités seront précieuses pour une entreprise… un projet auquel je participe. Je comptais vous le demander à la Croisée des chemins.

— Me demander quoi ?

— De nous accompagner vers le sud, fit-il en baissant plus encore la voix. Jusqu’au Mont Guenn.

— Le Mont… laissa-t-elle échapper en se levant.

En voyant l’expression paniquée de Kurt, elle s’accroupit de nouveau et ajouta en chuchotant :

— Vous n’êtes pas sérieux ? Vous savez que je dois aller jusqu’à la Clairière avec l’étranger. Si les radicaux lui accordent tant de prix qu’ils n’hésitent pas à tuer pour s’emparer de lui, ne pensez-vous pas que c’est aux sages de décider ce qu’il convient de faire ? En outre, si nos visiteurs sont ses amis, nous devons lui permettre de recevoir des soins dignes de…

Kurt agita la main.

— C’est absolument exact. Mais à présent que les Urunthaïs nous barrent la route de la Clairière et qu’une tâche plus importante nous attend…

Sara le fixa. Était-il aussi fou que Dedinger ? Que pouvait-il exister de plus important ?

— … une œuvre qui bénéficie de la collaboration d’un de vos collègues, au lieu que je viens de mentionner, depuis désormais plusieurs semaines…

Un de mes collègues ? Elle cilla. Elle avait vu Bonner et Taine à Biblos, seulement quelques jours plus tôt. Plovov assistait au Rassemblement. Alors qui…

Un nom lui vint à l’esprit.

Purofsky l’astronome ? Au Mont Guenn ? Que peut-il faire là-bas, par le Saint Œuf ?

— Je dirais même qu’il s’agit d’une tâche qu’il serait impossible de mener à bien sans votre concours, si je ne craignais pas de vous inciter à croire que je veux vous forcer la main.

Elle secoua la tête.

— Ce… Cet endroit se situe au-delà du Grand Marécage, du désert et du Flux Spectral ! À moins d’effectuer un long détour par le fleuve puis par la mer…

— Nous pourrons nous y rendre très rapidement, déclara Kurt.

Ce qui était absurde.

— Voilà seulement quelques duras, nous assimilions le fait de gagner le village le plus proche à une expédition jusqu’à une de nos lunes !

— Je n’ai pas dit que ce serait facile, fit Kurt en soupirant. Écoutez, je ne voudrais savoir qu’une seule chose. Si je réussissais à vous convaincre que c’est réalisable, accepteriez-vous ?

Sara ravala la réponse qui lui vint immédiatement à l’esprit. Kurt avait déjà sorti de son sac des armes et des machines divines. N’avait-il pas également dans ses bagages un tapis volant, une de ces luges antigrav légendaires ou un planeur aux ailes arachnéennes que le vent emporterait vers la lointaine montagne de feu ?

— Je ne peux perdre mon temps à discuter de telles absurdités.

Elle se leva, inquiète pour l’étranger. La nuit tombait et, si Ulgor avait fui vers le nord-ouest, rien ne garantissait qu’elle ne reviendrait pas capturer cet otage précieux.

— Je vais aller voir si…

Un hurlement l’interrompit et la fit sursauter. Un ululement aigu de surprise et d’indignation aux modulations mélodiques qui évoquait le refrain d’une chanson effrénée, tant de fois réverbéré par les rochers que ses oreilles meurtries ne purent déterminer son point d’origine. Elle frissonna de terreur en entendant ce son épouvantable. 

Prity s’empara d’un des longs couteaux des urs et se rapprocha des prisonniers. Jomah prit le plus petit des arcs des chasseurs du désert et encocha une flèche. Sara assouplit ses doigts, consciente qu’elle aurait dû saisir une arme alors qu’elle assimilait la simple pensée d’en tenir une à une obscénité. Elle ne pouvait s’y résoudre.

Une faiblesse, admit-elle, un peu étourdie. Une tare pour mon éventuelle descendance si nous entrons dans une ère de violence et de « héros ». 

La tension croissait en même temps que le gémissement. Le mugissement surnaturel semblait composé d’une part de souffrance, d’une part de désespoir et de huit dixièmes d’humiliation, comme si la mort était préférable à ce qu’endurait celui ou celle qui poussait ce cri. Il s’amplifiait et se chargeait de frénésie à chaque dura et les prisonniers se rapprochèrent les uns des autres pour scruter avec angoisse les ténèbres.

Puis un nouveau son s’y superposa, un contrepoint de basse. Un battement rapide sans rythme précis qui faisait trembler le sol comme une machine.

Kurt arma son pistolet et le braqua devant lui.

Brusquement, une ombre se matérialisa à la bordure ouest du cercle de clarté du feu. Une forme monstrueuse, inclinée et massive, d’où saillait à l’avant un appendice qui se balançait et s’agitait tel un amas de bras et de jambes. Sara hoqueta et recula.

Un instant plus tard, les flammes éclairèrent l’apparition et elle soupira en reconnaissant Ulgor qui gémissait de détresse et de honte, ainsi maintenue au-dessus du sol par l’étreinte d’airain de deux pinces terminant des membres chitineux.

Les pattes d’un qheuen qui utilisait les trois autres pour avancer avec maladresse, car l’urs qui se débattait pour tenter de recouvrer sa liberté mettait en péril son équilibre précaire.

— Toute résistance est vaine, fit une voix grinçante familière qui sortait en sifflant de deux évents oraux.

Une voix desséchée par la poussière qui avait induit Sara en erreur quant à la couleur de la carapace. Ce n’était que près du feu que sa nuance bleutée apparaissait sous l’épaisse pellicule grisâtre.

— Salut, les a-a-amis, croassa Lame, fils de Ronge-Bûche de la Digue de Dolo. Est-ce que quelqu’un pourrait me do-donner un peu d’eau ?

 

La nuit était limpide et le vent qui venait de se lever était très froid pour cette période de l’année. Ils gardaient leur combustible pour le bûcher funéraire et avaient jeté des fragments de la tente en lambeaux sur les captifs pelotonnés les uns contre les autres afin de limiter les déperditions de chaleur corporelle. L’obscurité entraînait les urs – y compris une Ulgor étroitement ligotée – vers le sommeil, mais les insurgés humains marmonnaient sous leur abri improvisé et Sara se demandait ce qu’ils complotaient. Ils ne devaient pas être aussi impatients que les survivants de la bande d’UrKachu de voir d’autres Urunthaïs franchir les collines. S’ils sciaient ou mâchaient leurs liens dans les ténèbres puis les chargeaient brusquement, quel serait l’effet dissuasif du pistolet de Kurt ?

Certes, la plupart de ces hommes avaient été aveuglés par l’éclair et il était rassurant de savoir Lame dans les parages. Malgré la poussière qu’il soufflait par tous ses évents et sa chitine plus tendre que celle des qheuens gris ou rouges, Lame était un personnage intimidant. Avec lui à leurs côtés, Sara et ses compagnons pouvaient même s’accorder à tour de rôle quelques instants de sommeil.

Si seulement nous savions où est le visiteur venu des étoiles, s’inquiétait-elle.

Il était parti depuis plusieurs miduras. Bien que Loocen se fût levée pour projeter sa clarté pâle sur la contrée, il n’était que trop facile de penser qu’il s’était égaré.

— La détonation m’a aidé à situer votre campement, expliqua Lame quand Sara et Jomah eurent lavé ses orifices respiratoires et vocaux ainsi que son cercle oculaire, en perdant une eau précieuse. Je commençais à désespérer, incapable de suivre vos traces dans la pénombre… puis j’ai entendu ce coup de feu. Guère plus fard, j’ai vu les reflets des flammes sur une tour.

Sara leva les yeux. Un scintillement dansait sur le pilier de pierre. Peut-être guiderait-il également l’étranger jusqu’à eux.

— Imaginez quelle fut ma surprise lorsque je vis une urs galoper à ma rencontre !

Lame gloussa par trois évents.

— Une surprise qui fut naturellement moins grande que celle d’Ulgor !

Les exploits du qheuen étaient simples mais pleins de bravoure. Il avait attendu dans la mare de l’oasis d’Uryutta que le premier groupe puis le second quittent les lieux. Il avait mis ce délai à profit pour analyser les possibilités qui s’offraient à lui. Devait-il partir pour la Croisée des chemins ou un autre comptoir ? Ne valait-il pas mieux suivre les prisonniers et tenter de leur prêter main-forte quand l’occasion s’en présenterait ? Dans tous les cas de figure, il souffrirait de la déshydratation… sans parler des autres dangers. Sara remarqua que Lame n’avait pas cité une troisième solution : rester dans l’oasis jusqu’à l’apparition des secours. Peut-être ne lui était-elle pas venue à l’esprit.

— Je n’avais pas prévu une chose… vous retrouver maîtres de la situation, après l'avoir magistralement renversée sans aide ! Tout indique que vous n’aviez pas besoin de moi.

Jomah, qui s’était juché sur la carapace du qheuen pour nettoyer ses évents olfactifs, rit et étreignit sa coupole.

— Votre arrivée a été providentielle ! Sara hocha la tête.

— Vous êtes le plus grand des héros, mon cher ami. Tous se turent, et sans doute étaient-ils simplement trop las pour ajouter quoi que ce soit. Ils contemplèrent les flammes sans mot dire. Puis Sara regarda Loocen et les scintillements du soleil qui se reflétait sur les cités lunaires abandonnées des Buyurs, ces souvenirs indestructibles de la puissance et de la gloire qui avaient autrefois régné dans ce système et y réapparaîtraient un jour.

Nous sommes les songes de Jijo, se dit-elle. Des spectres qui ne laisseront derrière eux aucune trace. Des fruits éphémères de l’imagination, alors que cette planète subsistera et bénéficiera des bons soins d’une autre race divine. 

Ce n’était pas réconfortant. Elle n’avait nul désir d’être assimilée à un rêve. Elle voulait contribuer par ses actes et ses pensées à une œuvre qui se bonifierait au fil du temps… par ses accomplissements, ses enfants, sa civilisation. De telles aspirations tiraient peut-être leurs origines de l’éducation irrévérencieuse que sa mère lui avait donnée, une femme qui avait mis au monde un célèbre hérétique, un chasseur légendaire et une fille qui croyait que les Six pourraient trouver la Rédemption en suivant une autre voie que celle jalonnée par les Manuscrits.

Elle se rappela sa conversation avec Dedinger.

Nous n’apprendrons probablement jamais qui aurait eu raison si la Communauté avait été libre de choisir sa destinée. C’est dommage. Chacun de nous croit à une chose qui est à sa façon très belle. Tout au moins, bien plus belle que l’extinction.

Le silence permit aux bruits d’arriver jusqu’à elle. Les tintements avaient décru dans ses oreilles.

Je devrais me féliciter de ne pas être aveugle ou sourde… pour ne pas dire morte. Même si j’ai subi des lésions irréversibles, je sais que je m’y résignerai.

L’étranger était pour elle un exemple, toujours joyeux malgré la perte horrible d’une grande partie de ce qui avait fait de lui ce qu’il était. Elle estima qu’en de telles périodes seul un stoïcisme farouche n’était pas complètement absurde.

Elle reconnaissait certains sons que lui apportait la nuit. Les soupirs irréguliers étaient ceux du vent qui caressait les herbes de la prairie avant de s’engouffrer entre les colonnes de pierre contournées. Un gémissement bas révélait la présence d’une harde de galeux. Puis elle remarqua le grondement agressif d’un ligre qui conseillait aux importuns de ne pas s’aventurer dans son territoire ; et la mélopée funèbre d’un oiseau inconnu. 

Pendant qu’elle l’écoutait, ce chant changea de timbre et de niveau sonore. Non, ce n’est pas un oiseau, se reprit-elle.

Peu après, le son s’amplifia. Il devenait assourdissant et Sara se leva. Tous repoussèrent les lambeaux de la tente enflés par le vent, réagissant à ce vacarme… qui les contraignit bientôt à protéger leurs oreilles fragiles avec leurs paumes. Lame rétracta sa coupole à l’intérieur de sa carapace et les urs entravées vagirent un contrepoint de tristesse, en balançant leur long cou. Des blocs de pierre se détachèrent des tours et Sara s’en inquiéta. Elle craignait qu’elles ne finissent par s’effondrer sous les coups de boutoir de l’air brassé.

Ce son… Je l’ai déjà entendu.

Le ciel fut embrasé par une chose brillante qui entrait dans leur champ de vision – et décélérait en émettant des chapelets de rugissements –, un tube luminescent hérissé de protubérances dont ils percevaient la chaleur même à une distance de…

De combien ? La fois précédente, Sara n’avait entrevu qu’un miroitement lointain de la fenêtre de sa maison arboricole. Elle avait étudié des photographies, des dessins et des mesures abstraites sur lesquels elle aurait dû pouvoir se baser… autant d’éléments que son esprit engourdi n’arrivait pas à utiliser.

L’engin devait être très haut dans l’atmosphère, comprit-elle. Et cependant, il paraissait énorme…

La nef divine suivait une trajectoire allant approximativement du sud-ouest au nord-est, et il était évident qu’elle ralentissait et descendait pour se poser. Il n’était pas nécessaire d’avoir un intellect supérieur à la moyenne pour deviner sa destination.

Et, malgré son incroyable beauté, elle n’instillait qu’un sentiment d’épouvante.


Lark

On ne voyait pas grand-chose, à cette distance. La luminosité provenant de la Clairière était si vive qu’elle projetait de longues ombres vers le bas des sentiers forestiers du flanc de la montagne, à de nombreuses lieues de son point d’origine.

— Vous pouvez constater contre quoi vous vous êtes dressés, lui dit Ling qui se tenait près de lui, sous la surveillance attentive d’une demi-douzaine de miliciens. Vous n’en viendrez pas aussi facilement à bout que de ces deux robots de protection rapprochée.

— Je n’ai jamais prétendu le contraire, répondit Lark.

Il plaça sa main en visière au-dessus de ses yeux pour regarder les projecteurs qui balayaient le cratère et les ruines de la station. Après avoir passé deux nuits blanches, il comparait les grondements des propulseurs aux feulements d’une ligresse qui découvrait son petit blessé à son retour de la chasse et sentait croître en elle une rage meurtrière.

— Il n’est pas encore trop tard, ajouta Ling. Si vous leur livrez vos rebelles zélotes – et vos grands sages –, les Rothens accepteront peut-être de retenir leur culpabilité individuelle et non celle collective de l’ensemble de vos espèces. La punition ne sera pas nécessairement une annihilation totale.

Lark savait qu’A aurait dû s’emporter, condamner l’hypocrisie d’une telle suggestion et rappeler que tous avaient obtenu un peu plus tôt la preuve que ses maîtres avaient eu dès le début l’intention de commettre un génocide.

Il s’en abstint.

Premièrement, s’il ne faisait désormais aucun doute que les Rothens avaient voulu déclencher une guerre fratricide dirigée principalement contre la population humaine de Jijo, de nombreux détails restaient dans l’ombre.

Et c’est dans les détails que se tapit le mal.

Deuxièmement, il était trop las pour se livrer à des joutes verbales avec la jeune biologiste. Il tordit son cou pour reproduire ce qui équivalait chez les urs à un haussement d’épaules puis siffla-cliqueta en GalDeux :

— N’avons-nous pas des choses (bien) plus constructives à faire que d’entamer un débat (stérile) sur ces concepts (absurdes) ?

Ce qui suscita des ricanements approbateurs des gardes qui les accompagnaient vers leur cachette. D’autres groupes escortaient Rann et Ro-kenn vers des abris différents. Ils avaient décidé de disperser leurs otages, en des lieux éloignés.

Oui, mais pourquoi ont-ils placé Ling sous ma responsabilité ?

Peut-être pensent-ils qu’elle consacrera ses efforts à tenter de me convaincre et non à ourdir des projets d’évasion.

Pour autant qu’il le sût, ils risquaient de rester ensemble très longtemps.

Ce fut en silence qu’ils regardèrent l’impressionnant vaisseau stellaire effectuer des aller et retour au-dessus de la Clairière, en projetant son faisceau aveuglant dans tous ses recoins, dans chaque emplacement où une tente s’était dressée quelques miduras plus tôt. Cette scène à laquelle il assistait du versant d’une autre montagne le pétrifiait, l’hypnotisait.

— Sage, nous ne devons pas nous attarder. Nous ne sommes pas en sécurité, ici.

C’était la voix du sergent de la milice, une petite femme vigoureuse appelée Shen. Elle avait des cheveux bruns lustrés, des traits délicats et un arc très puissant suspendu à son épaule. Lark cilla et se demanda à qui elle s’était adressée.

Quel sage ? Oh, oui !

Il lui faudrait du temps pour s’y habituer. Il avait toujours cru que ses thèses hérétiques lui interdiraient à jamais d’obtenir ce titre, malgré sa formation et tout ce qu’il avait réalisé.

Mais seul un sage est habilité à prendre des décisions lorsqu’il est question de vie ou de mort.

Leur groupe repartait, et il ne put s’empêcher de regarder Ling. S’il avait souvent envie de « l’étrangler », ce n’était qu’une figure de rhétorique. Il doutait d’être capable d’accomplir son devoir, s’il fallait en arriver là. Même à présent, sale et émaciée par l’épuisement, il la trouvait bien trop belle.

Après une midura, un autre son assourdissant résonna dans les montagnes et se réverbéra autour des pics givrés pour faire frémir les arbres et les assaillir de toutes parts. Un milicien tendit le doigt derrière eux, vers le point où la clarté artificielle avait acquis une brillance insoutenable. Ils coururent jusqu’au lacet le plus proche du sentier pour avoir une vue dégagée du sud-est. À peine eut-il levé ses mains afin de protéger ses yeux, que Lark hoqueta : 

— Par Ifni !

Pendant que les gardes serraient dans leurs poings leurs armes rudimentaires, se prenaient par le bras ou faisaient des gestes futiles pour conjurer le mauvais sort. Le rayonnement réfléchi rougissait tous les visages.

— Ce… c’est… impossible…

Ling avait exhalé, soupiré chaque mot.

Le vaisseau des Rothens surplombait la Clairière… nimbé de lumière, comme avant.

Mais cette clarté l’illuminait par-dessus, descendant de…

D’un second appareil.

Une nef bien plus grosse, l’équivalent d’une urs adulte pour une de ses larves.

Lark ne réussissait pas à s’adapter à un tel changement d’échelle. L’unique comparaison qu’il trouva fut un blasphème.

Ce nouveau monstre était assez démesuré pour avoir pondu le Saint Œuf et en avoir encore une multitude dans ses entrailles.

Pris au piège sous le Léviathan, l’engin des Rothens se mit à crisser et à trembler comme s’il voulait fuir et ne pouvait se déplacer. Les photons qui se déversaient sur lui semblaient posséder les propriétés d’une substance matérielle, tel un épieu qui l’écrasait et le repoussait vers le sol. Un cocon doré l’enveloppa lorsqu’il entra durement en contact avec la terre de Jijo. Cette luminosité intense le laqua et l’enchâssa dans une gangue qui se solidifiait en refroidissant.

Comme de la cire, pensa Lark, hébété. Puis il imita les autres et courut dans la forêt, aussi loin et aussi vite que le lui permettaient ses jambes :


Asx

Qu’est-ce donc, mes anneaux ? Cet étrange frisson qui parcourt notre pile ?

Il possède une familiarité terrifiante.

Ou une terreur familière.

Éblouis par l’éclat insoutenable, nous restons enracinés dans la clairière tel le vaisseau des Rothens cloué au sol à proximité, captif d’une bulle de temps figé où les feuilles et les brindilles se sont immobilisées en plein tourbillon, près de sa coque scellée par de l’or en fusion.

Et, au-dessus, trône ce nouveau titan.

Les lumières brûlantes perdent de leur intensité. En bourdonnant un hymne à son incommensurable puissance, la nef monstrueuse s’abaisse et écrase les derniers arbres encore debout au sud de la vallée. Elle creuse un lit au torrent et emplit le ciel telle une montagne.

Pouvez-vous sentir cela, mes anneaux ?

Percevez-vous les ondes de prémonition qui palpitent dans notre noyau en dégageant des vapeurs acides ?

L’immense fuselage s’ouvre, sur un sas assez vaste pour contenir un village.

Puis, se découpant contre la clarté intérieure, apparaissent des silhouettes.

Des cônes. Des piles d’anneaux. Ces cousins effrayants que nous avions espéré ne jamais revoir.


Sara

L’étranger regagna rapidement le camp peu après le passage du second appareil. Entre-temps, Sara s’était suffisamment reprise pour reporter son attention sur ce qui était le plus urgent.

Des choses qu'elle avait encore la possibilité de modifier.

L’homme stellaire revenait du sud avec une demi-douzaine d’ânes épuisés. Il était visiblement surexcité et rongé par le désir de s’exprimer. Il baragouina des sons incohérents, comme s’il tentait d’obliger les mots à se soumettre par la seule force de sa volonté.

Sara toucha son front et examina ses yeux.

— Je sais, dit-elle en essayant de le calmer. Nous l’avons vu, nous aussi. Un engin énorme, bien plus large que le lac de Dolo. J’aimerais que vous puissiez nous dire si c’était votre vaisseau ou celui de vos ennemis.

Elle ne savait même pas s’il pouvait l’entendre, et encore moins la comprendre. Il avait été plus proche qu’elle de la grenade étourdissante et n’avait pu saisir le sens de l’avertissement de Kurt.

Mais elle trouvait une particularité étrange à sa surexcitation. Il ne désignait pas le ciel ainsi qu’elle s’y serait attendue, ni le nord où venaient de descendre les deux appareils. Non, il lui montrait le sud, la direction d’où il était arrivé.

Il soutint son regard et frissonna. Ses sourcils se plissèrent comme il se concentrait en prenant des inspirations profondes. Puis, avec une brusque lueur dans les yeux, il chanta :

 

Noirs et bais, gris et pommelés, 

Un carrosse et six chevaux blancs, 

Fais dodo, cesse de pleurer, 

Rendors-toi, mon petit enfant 

 

Sa voix était rauque et Sara voyait des larmes briller sur ses pommettes. Mais il continua, redécouvrant des vers qu’il connaissait par cœur et qui étaient restés nichés pendant plusieurs décennies dans les synapses encore intactes de son cerveau.

 

Et quand tu te réveilleras, 

Tu auras droit à un morceau 

De gâteau et aussi, ma foi, 

À tous ces beaux petits chevaux.

 

Sara hocha la tête en essayant de trouver un sens à cette comptine.

— Ces beaux petits… Oh, Ifni ! Elle se tourna vers les exploseurs.

— Il a vu d’autres urs ! Elles sont déjà ici, et elles arrivent du sud pour nous prendre à revers !

Kurt cilla et ouvrit la bouche… Il n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit, que les prisonnières sifflaient de jubilation.

Ulgor étira le cou dans leur direction.

— Je vous avais annoncé que nos alliées ne tarderaient fas à nous rejoindre. Maintenant, tranchez mes liens four que je fuisse intercéder en votre faveur et fersuader les Urunthaïs de vous éfargner.

— Sara ! dit Kurt en la prenant par le coude.

Mais elle le repoussa. Ils n’avaient pas une dura à perdre.

— Kurt, vous conduirez Jomah, Prity et l’étranger jusqu’à ces rochers. Les urs ne pourront pas vous suivre facilement ; sur un terrain aussi accidenté. Vous réussirez à atteindre les hauteurs, si Lame et moi retardons nos adversaires. Cherchez-vous une grotte ou un autre abri. Allez !

Elle se tourna vers le qheuen bleu.

— Êtes-vous prêt, Lame ?

— Oui, Sara !

Lame fit claquer deux pinces et s’avança, comme pour une reconstitution de la Bataille du Comptoir de Znunir.

D’autres rires s’élevèrent derrière elle. Cette fois, c’était Dedinger qui exprimait son amusement.

— Oh, n’y prêtez pas attention, ma sœur ! Votre plan me ravit. Grâce à lui, je resterai en vie avec mes hommes. Je vous en prie, Kurt, faites ce qu’elle vous demande ! Fuyez vers ces rochers. Vite !

Sara comprit le fond de sa pensée. Si les Urunthaïs découvraient qu’elles ne pouvaient poursuivre les fugitifs en terrain rocailleux, vers les profondeurs d’une étroite grotte ou les hauteurs de la ramure d’un garoubier, elles s’allieraient de nouveau aux extrémistes humains, en oubliant leur vengeance… Le temps nécessaire aux chasseurs du désert pour rattraper Kurt et les autres, à tout le moins.

Elle s’affaissa, consciente de la futilité de leurs efforts.

Nous avons surmonté tant d’épreuves pour nous retrouver à notre point de départ.

— Sara…

C’était Kurt. Mais il inclina la tête sans exprimer ce qu’il avait voulu lui dire.

— Écoutez.

Après un court silence elle l’entendit à son tour… un bruit de galopade qui s’amplifiait. Les urs étaient nombreuses. Et elle percevait leur hâte dans les vibrations du sol, sous ses pieds.

Il est trop tard pour chercher une solution. Trop tard pour faire autre chose que nous apprêter à mourir dignement.

Elle prit l’étranger par le bras.

— Je regrette de ne pas avoir immédiatement compris votre avertissement, dit-elle.

Elle épousseta la poussière qui maculait les vêtements de l’homme et redressa son col. Dès l’instant où les urs s’en empareraient, il fallait leur indiquer qu’elles avaient affaire à un otage de valeur et non à un vagabond dépenaillé. Il la récompensa d’un sourire hésitant. Ensemble, ils se tournèrent vers le sud et la horde qui les chargeait.

Les nouvelles venues jaillirent hors des ténèbres entre les piliers de pierre géants. Ce sont effectivement les urs, pensa-t-elle. Fortes, puissantes et bien armées, elles se dispersèrent dans la clairière, pour les cerner en brandissant leurs arbalètes et en regardant de tous côtés pour y chercher des dangers. Sara fut surprise et un peu vexée de constater que l'avant-garde ne faisait aucun cas des humains ni de Lame. Ces guerrières ne semblaient pas considérer qu’ils représentaient une menace.

Chose qui l’étonna plus encore, elles ne s’intéressèrent pas non plus aux prisonniers ligotés. Sara remarqua alors que leurs peintures de guerre étaient différentes de celles arborées par les membres de la bande d’UrKachu… Elles étaient discrètes, avec des lignes fluides et estompées. Cela signifiait-il qu’ils n’avaient pas affaire à des Urunthaïs ?

L’expression atterrée d’Ulgor lui confirma que ce n’étaient pas les « amies » qu’attendait la colporteuse. Sara sentit renaître un peu d’espoir. Ces urs n’appartenaient pourtant pas à la milice. Elles n’avaient ni ses brassards ni ses tuniques, et elles ne se comportaient pas comme une unité d’éleveuses qui s’entraînaient pour le plaisir tous les huit jours, par beau temps.

Qui sont-elles ?

Des éclaireuses sifflèrent que le secteur était dégagé et une matrone au naseau ourlé de gris approcha nonchalamment du feu. Elle vint vers les villageois de Dolo et les salua respectueusement d’une inclination du cou.

— Nous sommes désolées d’avoir tant tardé, mes amis. Nous regrettons vos désagréments mais nous nous félicitons de constater que vous avez fu renverser la situation sans notre aide.

Sara regarda Kurt frotter son nez au mufle de la vieille urs.

— Vous ne pouvez arriver en retard quand c’est au moment opportun, Ulashtu. Je savais que vous humeriez l’odeur de notre affliction et que vous viendriez nous prêter main-forte…

À ce stade, Sara cessa de suivre leur conversation car l’étranger la tira et exerça une pression sur son bras pendant qu’un frisson nerveux parcourait sa peau.

Des silhouettes sortaient des ténèbres.

Des formes qui la laissaient perplexe.

Elle pensa en premier lieu à un autre groupe d'urs, harnachées pour la guerre. De très grosses urs, avec des cous à la raideur aussi bizarre que leur démarche. Puis elle se rappela la frise du Parthénon où étaient représentées des créatures légendaires… des centaures.

Un instant plus tard, elle soupirait.

C’est ridicule. Ce ne sont que des hommes montés sur des ânes. Par Ifni ! Il est normal que la pénombre nimbe de mystère les choses les plus banales, surtout après ce que nous venons de… 

Elle cilla et regarda de nouveau.

Pour des ânes, ils étaient énormes. Les pieds des humains ne traînaient pas sur le sol mais se perchaient haut contre leurs flancs qui semblaient palpiter de puissance animale à l’état brut.

— Ce sont eux ! s’écria Jomah. Ils existent ! Ils n’ont pas tous été tués !

Pour Sara, c’était comme de voir des dragons, des dinosaures ou des griffons jaillir hors des pages d’un vieux livre. La matérialisation d’un rêve… ou d’un cauchemar, pour les Urunthaïs prisonnières qui poussèrent un hurlement de colère et de désespoir en identifiant les créatures qui pénétraient dans le cercle de clarté du feu. Elles venaient de comprendre que leur grande réussite – leur seul sujet d’orgueil – avait été un échec. Une mystification.

Les cavaliers mirent pied à terre et Sara remarqua qu’il n’y avait que des femmes. Elle vit également que d’autres bêtes les suivaient, uniquement chargées d’une selle.

Non, pensa-t-elle en devinant ce qu’on attendait d’eux. On ne va tout de même pas me demander d’enfourcher un de ces monstres ! 

L’étranger leva la main pour caresser l’énorme tête d’un animal plus massif que quatre ou cinq urs. Sa mâchoire était assez grosse pour lui permettre d’avaler un bras, en entier. Mais l’homme de l’espace colla sa joue à son encolure.

Et ce fut en larmoyant qu’il chanta encore :

 

Et quand tu te réveilleras, 

Tu auras droit à un morceau 

De gâteau et aussi, ma foi, 

À tous ces beaux petits chevaux.

 


Épilogue

Que voilà un étrange univers !

Telle est l’idée qu’il s’abstient d’essayer de traduire en mots. C’est plus facile, ainsi.

Il a récemment trouvé des moyens d’exprimer ses pensées sans l’essaim de bruits parasites qui accompagnaient autrefois chacune d’elles.

Musique et chansons. Nombres. Dessins crayonnés. Sensations. Et les intrigantes couleurs projetées par ces visières vivantes dont les autochtones couvrent leurs yeux.

Les rewqs.

Il sait comment on appelle ces créatures et est fier de cet exploit.

Il fait de sérieux progrès, il pourrait désormais citer sans peine les noms les plus importants.

Sara, Jomah, Prity…

Et d’autres, parfois deux ou trois à la fois.

Ses souvenirs se clarifient, eux aussi. Il se rappelle par exemple l’appareil d’exploration qui s’est crashé alors qu’il tentait une diversion inutile, dans l’espoir de détourner le chasseur de sa proie.

Il a échoué et encaissé une série d’impacts qui l’ont ébranlé. Puis il y a eu une période qui reste toujours très floue et dont il ne conserve que des sensations de mouvements rapides… juste avant qu’il ne s’abatte, au cœur des flammes, et ne s’écrase…

Non, non. Il doit avoir d’autres pensées.

Chevaucher. Voilà un thème plus agréable. Chevaucher un animal sellé. Un cheval vigoureux. La joie surprenante et enivrante que cela lui procure. Le vent frais vivifiant qui cingle son visage lui apporte un millier de senteurs étonnantes.

Qu’il est étrange de découvrir tant d’éléments à même de le réjouir sur ce nouveau monde ! Alors qu’il a été dépouillé de ce qui fait de la plupart des hommes des humains. La maîtrise des mots. 

Et à présent il s’en souvient. Il n’est pas le seul dans ce cas. Une chose comparable est déjà survenue à… à un ami.

Son capitaine.

Une image virevolte dans son esprit. Une silhouette grise élancée et gracieuse. Des nageoires qui s’agitent dans une eau où tourbillonnent des bulles minuscules. Une étroite mâchoire en forme de bouteille, aux innombrables dents pointues qui la font sourire. Un cerveau mutilé, mais toujours plein de sagesse.

En silence, il articule trois syllabes.

Crei… dei… ki…

Ce qui libère brusquement d’autres fragments de son passé. Des amis. Un vaisseau. Une mission. Un besoin.

Des visions des abysses. La profondeur est telle que nulle lumière ne peut pénétrer jusque-là… en cet endroit qui constitue une cachette mais pas un sanctuaire. Il sait que dans toute l’étendue du cosmos n’existe aucun abri inviolable.

Puis un élément supplémentaire s’enfuit de la cage où sa blessure l’a enfermé, et qu’il sache de quoi il s’agit le surprend.

C’est un nom.

Mon… nom.

 

Enduit d’une pellicule visqueuse de frustration contenue, ce mot jaillit hors du lieu où il est resté captif trop longtemps. Il rebondit de toutes parts et finit par se stabiliser à sa portée.

Il n’aurait jamais dû lui échapper. Il devrait être le plus fidèle compagnon d’un homme, mais il a longuement attendu de revenir vers lui… comme pour lui souhaiter la bienvenue.

Alors qu’il chevauche dans une nuit que nimbe un clair de lunes exotique, entouré par d’étranges créatures dont la culture n’a aucun point commun avec tout ce qu’il connaissait autrefois, voici qu’il éclate de rire. Il est extatique car il a recouvré une capacité élémentaire. Et avoir cette pensée lui procure une intense satisfaction.

 

Je… m’appelle… Emerson.
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